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L'ŒUVRE  DU  VŒU  NATIONAL 


DISCOURS 

POUR 

L'ŒUVRE  DU  VŒU  NATIONAL  AU  SACRÉ  CŒUR 

Prononcé  dans  l'église  métropolitaine 
de  Notre-Dame  de  Paris,   le  14  avril    1872. 


Christo   ejusque  sacratissimo 
Cordi  Gallia  pœnitens  et  devota. 

Au  Christ  et  à  son  Sacré  Cœur 
la  France  pénitente  consacrée. 


Monseigneur*,  Messieurs, 

p.;  Au  commencement  de  l'hiver,  en  1870,  de 
pieux  laïques,  voulant  obtenir  de  Dieu  la 
délivrance  de  Paris  assiégé  et  de  la  France 
occupée  par  les  armées  allemandes,  firent  un 

•  appel  aux  âmes  chrétiennes  pour  qu'elles  s'en- 
gageassent par  vœu  à  ériger  un  temple  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus.  Ce  temple  devait  être  bâti  au 
sein  même  de  la  capitale  et  transmettre  à  la 

1.  Monseigneur  Guibert,  archevêque  de  Paris. 
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postérité,  avec  le  souvenir  de  nos  malheurs,  le 
souvenir  de  la  merveilleuse  intervention  de 
Dieu .  Mais  espérer  sitôt  l'apaisement  des  colères 
du  Ciel,    c'était,    paraît-il,  une  trop  grande 
ambition.  La  justice  divine,  lancée  à  la  pour- 
suite de  nos  iniquités,  allait,  allait  toujours, 
frappant,  broyant,  détruisant,  jusqu'à  ce  qu'elle 
nous  eût  contraints  à  demander  une  paix  hon- 
teuse. Vaincus,  humiliés,  à  bout  de  forces  et  de 
ressources,  nous  l'avons  signée,   cette  paix  ; 
aujourd'hui  elle  nous  écrase.  Notre  légèreté, 
trop  féconde  en  bravades,  voudrait  en  secouer 
le  fardeau,  c'est  impossible.   Cependant  nos 
infortunes  n'avaient  pas  tari  l'espoir  dans  nos 
cœurs.  Des  choix  du  peuple  était  sortie  une 
assemblée  qui  représentait  si  bien,  disait-on, 
le  réveil  du  bon  sens  qu'on  crut  qu'elle  pouvait 
nous  sauver.  Mais  quel  affreux  destin  est  le 
nôtre!  honnêtes  intentions,  patients  efforts, 
généreux  sacrifices  d'opinions,   rien  n'a  pu 
conjurer  le  mystérieux  orage  qui,  grondant  en 
notre  sein,  devait  ajouter  aux  foudres  du  dehors 
les  foudres  du  dedans,  aux  ruines  faites  par 
l'invasion  les  ruines  faites  par  la  révolution. 
Les  grandes  clameurs  de  nos  tempêtes  inté- 
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rieures  se  sont  tues,  c'est  vrai;  —  sommes-nous 
sauvés  pour  cela?  —  Les  sourds  murmures 
que  nous  entendons  encore  ne  présagent-ils 
pas  de  nouvelles  explosions?  —  Et  cependant 
nous  voulons  le  salut  et  la  paix.  Où  les  trouver? 
Les  hommes,  malgré  toute  leur  bonne  volonté, 
ne  nous  les  peuvent  pas  assurer.  C'est  pourquoi 
les  âmes  chrétiennes  se  retournent  vers  Dieu, 
et  cherchent  à  entraîner  avec  elles  toute  la 
nation.  Vous  savez,  Messieurs,  quelle  proposi- 
tion a  été  faite  à  ceux  qui  tiennent  en  main 
nos  destinées,  et  comment  cette  proposition,  qui 
nous  conviait  tous  à  un  acte  solennel  d'expia- 
tion et  de  prière,  a  été  rejetée.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  porter  ici  un  jugement  sur  ce  fait,  l'un 
des  plus  importants,  peut-être,  de  nos  annales 
parlementaires  ;  mais,  au  nom  de  votre  arche- 
vêque, au  nom  des  chrétiens  patriotes  qui  ont 
conçQ  l'idée  d'un  vœu  national,  je  viens  vous 
dire  que  tout  n'est  pas  fini. 

Pour  la  Prance  qui  souffre,  pour  l'Église  et 
le  Saint-Siège  blessés  dans  leurs  droits  par  le 
contre-coup  de  nos  infortunes  publiques,  voici 
ce  qu'on  vous  propose  :  un  vœu  conçu  en  ces 
termes  : 
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VŒU  NATIONAL  AU  SACRÉ  CŒUR  DE  JÉSUS 

POUR   OBTENIR 

LA  DÉLIVRANCE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE 

ET  LE  SALUT   DE  LA  FRANCE. 

«  En  présence  des  malheurs  qui  désolent  la 
«  France,  et  des  malheurs  plus  grands  peut- 
«  être  qui  la  menacent  encore  ; 

«  En  présence  des  attentats  sacrilèges  commis 
«  à  Rome  contre  les  droits  de  l'Église  et  du 
«  Saint-Siège  et  contre  la  personne  sacrée  du 
«  Vicaire  de  Jésus-Christ  ; 

((  Nous  nous  humilions  devant  Dieu,  et, 
«  réunissant  dans  notre  amour  l'Église  et  notre 
«  patrie,  nous  reconnaissons  que  nous  avons 
«  été  coupables  et  justement  châtiés. 

«  Et  pour  faire  amende  honorable  de  nos 
«  péchés  et  obtenir  de  l'infinie  miséricorde  du 
«  Sacré  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ft  le. pardon  de  nos  fautes,  ainsi  que  les  secours 
«  extraordinaires  qui  peuvent  seuls  délivrer  le 
«  Souverain  Pontife  de  sa  captivité,  et  faire 
«  cesser  les  malheurs  de  la  France,  nous  pro  - 
«  mettons  de  contribuer  à  l'érection,  à  Paris, 
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<(  d'un   sancluaire  dédié  au  Sacré  Cœur  de 
((  Jésus. 

«  L'inscription  de  ce  sanctuaire  sera  :  Au 
((  Christ  et  a  son  Sacré  Cœur  la  Frange 

((   PÉNITENTE  ET  CONSACRÉE.    CllTÎstO    eJMSque 

«  sacratissimo  Cordi  Gallia  pœnitens  et  de- 
«  vota,  » 

Je  vais  vous  expliquer,  Messieurs,  le  sens 
de  ce  vœu;  c'est  tout  l'objet  de  mon  discours» 


Par  un  mouvement  d'instinct,  l'homme  dans 
la  détresse  cherche  l'aide  de  plus  grand  et  plus 
fort  que  lui-même,  et  lorsque  tout  lui  manque 
il  laisse  échapper  de  son  âme  angoissée  cette 
parole  cruellement  naïve  :  «  Je  ne  sais  plus  à 
qui  me  vouer.  »  De  la  terre  il  va  au  ciel,  suprême 
refuge  de  toutes  les  douleurs.  Là,  il  trouve  le 
secours  qu'il  a  en  vain  demandé  autour  de  lui. 
—  Voilà  notre  état,  Messieurs.  Les  espérances 
humaines,  trop  vivement  caressées  à  l'heure  où 
nous  sortions  des  horreurs  de  la  guerre,  tom- 
Dent  l'une  après  l'autre  sous  le  coup  de  révéla- 
tions terribles  qui  éclairent  la  profondeur  de 
notre  misère.  Littéralement,  nous  ne  savons 
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plus  à  qui  nous  vouer  ici-bas.  Les  sauveurs 
que  nous  nous  étions  promis  s'éclipsent;  Dieu 
s'applique  à  nous  convaincre  qu'il  ne  reste  plus 
que  lui.  — -Lui  !  c'est  tout  ! 

Levons  donc  les  yeux  vers  les  saintes  mon- 
tagnes d'où  doit  nous  venir  le  secours.  En  haut 
nos  regards  vers  celui  qui  habite  les  cieux,  et 
comme  les  serviteurs  tremblants  fixent  les 
yeux  sur  les  mains  du  maître  pour  le  conjurer 
de  ne  plus  frapper,  fixons  nos  yeux  sur  les  mains 
du  Maître  des  maîtres,  notre  Dieu,  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  fasse  miséricorde.  Disons-lui  d'une 
commune  voix  :  —  ce  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
«  gneur,  ayez  pitié  de  nous,  car  nous  som)nes 
«  abreuvés  de  dédains.  Notre  âme  est  trop 
((  remplie  de  maux,  les  nations  prospères  nous 
«  considèrent  comme  un  opprobre  et  les  su- 
«  perbes  nous  accablent  de  leur  mépris.  Ayez 
€  pitié  de  nous  \  »  —  Enfin,  Messieurs, 
puisqu'il  n'y  a  plus  être  au  monde  qui  veuille 
ou  qui  puisse  soutenir  notre  vie  chancelante  et 
conjurer  les  maux  dont  semble  nous  menacer 
un  prochain  avenir,  vouons-nous  à  Dieu. 

1.  Psaume  cxxii. 
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Mais  à  quel  Dieu  ?  me  direz- vous.  — Au  Dieu 
que  nous  avons  offensé,  en  ayant  soin  d'expri- 
mer, par  le  caractère  même  de  notre  vœu,  tout 
l'odieux  de  nos  péchés,  toute  la  force  et  la 
plénitude  de  notre  repentir,  toute  l'étendue  de 
nos  espérances.  Il  y  a  des  hommes,  des  chré- 
tiens même,  j'ai  la  tristesse  de  le  dire,  qui 
pensent  que  s'adresser  au  Cœur  de  Jésus  c'est 
l'acte  d'un  mysticisme  étroit  qui  exclut  de 
l'expiation  nationale  une  foule  innombrable 
d'âmes  religieuses.  Volontiers  ils  se  contente- 
raient d'invoquer  le  Dieu  très  bon  et  très  grand 
à  qui  les  païens  demandaient  du  secours  dans 
leurs  maux,  à  qui  ils  élevaient  des  temples  après 
leurs  victoires.  Certes,  nous  ne  défendons  à 
personne  de  recourir  au  Dieu  très  bon  et  très 
grand;  mais,  éclairés  par  la  foi,  nous  savons 
que  ce  Dieu  demande  aux  hommes  et  aux  peu- 
ples des  actes  religieux  proportionnés  aux 
grâces  qu'ils  ont  reçues^,  ou  qu'ils  espèrent  de 
sa  bonté. 

Nous  voulons  nous  repentir  publiquement 
de  nos  fautes  et  exprimer  notre  repentir  par  un 
monument.  Eh  bien!  sur  ce  monument  nous 
n'écrirons  pas  :  —  «  Au  Dieu  très  bon  et  très 

1. 
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((  grand,  Beo  oiptimoel  maximo,  »  parce  qae  ce 
n'est  pas  seulement  la  haute  majesté  de  Dieu  que 
nous  avons  outragée.  Nous  avons  péché  contre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ,  adversus  Bomi- 
num  et  adversus  Christum  ejus;  contre  ce  Christ, 
qui  s'est  emparé  de  nous  sur  les  champs  de 
Tolbiac,  nous  a  appelés  aux  admirables  lumières 
de  sa  vérité,  a  lavé  dans  son  sang  la  nation 
française,  et  en  a  fait  une  nation  sainte,  une  race 
choisie,  un  peuple  à  lui,  genssancta^  genus  elec- 
tîim,  populus  acquïsitionis.  Nous  sommes  au 
Christ,  Messieurs,  et  voilà  près  de  cent  ans  que 
nous  nous  épuisons  en  efforts  sacrilèges  pour 
sortir  de  son  héritage.  Nous  avons  soustrait  nos 
institutions  nationales  aux  influences  de  sa  loi 
sainte  :  pour  notre  compte  personnel ,  nous  avons 
refusé  d'obéir  à  cette  loi;  nos  mœurs  sont  deve- 
nues un  public  outrage  à  toutes  les  vertus  chré-- 
liennes,  particulièrement  à  celles  qui  font  les 
peuples  forts;  nous  avons  laissé  dédaigneuse- 
ment l'usage  de  la  grâce  et  des  choses  saintes 
aux  femmes  et  aux  enfants,  comme  si  nous 
devenions  plus  hommes  en  cessant  d'être  chré- 
tiens ;  nous  avons  écouté  complaisamment  les 
blasphémateurs  qui  s'appliquaient  à  réduire  le 


il 


l'oeuvre  du  voeu  national  11 

Fils  de  Dieu  aux  mesquines  proportions  d'une 
personne  humaine,  à  critiquer  sa  doctrine,  à 
dénaturer  ses  grandes  œuvres ,  à  nier  même 
son  existence  ;  nous  avons  dit  :  —  «  Peut-être 
ont-ils  raison,  »  et  puis  nous  les  avons  applau- 
dis, et  puis  nous  sommes  devenus,  en  masse, 
les  complices  de  leur  apostasie.   Enfin,  nous 
avons  couvert  des  ombres  de  l'incrédulité  et  do 
la  sanie  de  nos  iniquités  l'auguste   caractère 
qui  attestait  dans  nos  âmes  la  possession  de 
Jésus-Christ.  C'est  donc  à  lui,  Messieurs,  que 
doit  aller  directement  notre  repentir  national, 
Si  nous  nous  adressions  au  Dieu  très  bon  et  très 
grand,  il  nous  renverrait  à  son  Fils  et  il  aurait 
raison. 

Au  Christ  nos  vœux  expiatoires  !  Christo  ! 
mais  pourquoi  à  son  Sacré  Cœur?  —  Parce 
que  si  nous  étions  innocents,  nous  pourrions 
en  appeler  à  la  justice  divine  ;  coupables  comme 
nous  le  sommes,  nous  n'avons  plus  de  refuge 
que  dans  l'amour  ;  l'amour  seul  peut  nous  sau- 
ver. De  plus,  la  vocation  chrétienne,  à  laquelle 
nous  avons  été  infidèles,  est  une  œuvre 
d'amour;  elle  commence  par  l'amour;  elle  se 
soutient  par  l'amour;  elle  se  consomme  par 
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l'amour-  Or,  le  Cœur  de  Jésus-Christ  est  le 
symbok,  je  dirai  plus,  l'instrument  de  son 
amour.  N'est-ce  pas  le  cœur  qui  bat  dans  l'or- 
ganisme humain  la  mesure  des  grands  senti- 
ments et  des  fortes  émotions?  N'est-ce  pas  lui 
qui  règle  la  musique  sacrée  de  notre  parole 
quand  elle  veut  exprimer  les  douleurs  et  les 
joies  de  l'amour?  Que  l'amour  nous  blesse  ou 
qu'il  nous  flatte,  c'est  là  que  nous  sentons  ses 
coups  ou  ses  caresses.  Nous  disons  :  «  Mon 
«  cœur  souffre,  ou  mon  cœur  tressaille,  »  et 
c'est  vrai.  Il  arrête  ses  mouvements  ou  il  les 
précipite  selon  les  sentiments  qu'éprouve  notre 
âme,  et  de  tous  les  sentiments,  l'amour  est  celui 
auquel  il  est  le  plus  sensible. 

Harpe  sainte  de  l'amour,  le  cœur  est  encore 
le  réservoir  dans  lequel  l'amour  puise  les  riches 
ondes  du  sang. Le  sang  !  suprême  éloquence  de 
celui  qui  aime.  Quand  on  a  tout  dit  et  tout  fait 
pour  prouver  son  amour,  il  ne  reste  plus 
qu'à  répandre  le  sang  jusqu'à  ce  que  le  cœur 
n'en  puisse  plus  garder  une  seule  goutte.  Alors 
c'est  fmi  !  L'âme  déjà  enveloppée  des  ombres  de 
la  mort  ne  voit  plus  ce  qui  se  passe  ici-bas; 
mais  le  cœur,  par  ses  dernières  convulsions. 
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dit  encore  :  J'aime  !  j'ai  aimé!  0  Messieurs! 
comme  notre  doux  Sauveur  Jésus  avait  raison 
lorsque,  montrant  son  Cœur  de  chair  à  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  il  lui  disait  :  — 
((  Voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes 
c(  qu'il  n'a  rien  épargné  pour  leur  témoigner 
«  son  amour.  »  —  Pour  nous  il  a  subi  de  mor- 
telles angoisses  ;  pour  nous  il  a  éprouvé  d'hor- 
ribles dégoûts;  pour  nous  il  a  passé  par  les 
terreurs  de  la  passion  et  de  la  mort  ;  pour  nous 
il  a  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
précieux  sang.  La  plaie  que  lui  a  faite  le  lancier 
du  Golgotha  est  comme  une  boache  qui  répète 
sans  cesse  :  Amour  !  amour  !  amour  ! 

C'est  à  cet  amour,  Messieurs,  que  tout  chré- 
tien coupable  doit  faire  amende  honorable  de 
ses  fautes  ;  mais  nous,  Français,  plus  que  tous 
les  chrétiens.  Nous  avons  été  ingrats  envers 
ce  Christ  que  nos  pères  saluaient  par  cette 
joyeuse  acclamation  :  «  Vive  le  Christ  qui  aime 
les  Francs  !  »  —  Oui,  le  Christ  aime  les  Francs. 
Appelé  à  comparaître  devant  son  Père  pour 
régler  la  question  de  son  héritage,  son  Père  lui 
a  dit  :  —  a  Demande-moi,  Postula  a  me,  — 
et  il  a  demandé  pour  nous  ce  fortuné  pays. 
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soudé  au  continent  par  de  si  fortes  attaches 
et  baigné  par  deux  mers  qui  lui  livrent  toutes 
les  routes  du  monde.  Terre  où  le  soleil  tempère 
ses  ardeurs  sans  qu'elles  cessent  d'être  fécon- 
des, où  les  pluies  du  ciel,  les  rosées  et  les  douces 
brises  se  succèdent  en  d'harmonieuses  saisons 
pour  faire  germer,  éclore  et  mûrir  Therbe  des 
prairies,  les  moissons  des  champs,  les  fruits 
des  vergers  et  ces  grappes  empourprées  d'où 
sort  la  généreuse  liqueur  qui  réjoait  le  cœur 
de  l'homme.  Admirable  contrée  coupée  par  des 
fleuves  majestueux,  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux charmants,  où  montagnes  et  vallées 
prodiguent  tour  à  tour  leurs  beautés  aux 
regards.  Paradis  où  rien  ne  manque  pour  faire 
un  peuple  heureux  et  prospère.  La  France,  le 
plus  beau  des  royaumes  après  celui  du  ciel. 
Voilà  ce  que  le  Christ,  héritier  des  nations,  a 
demandé  pour  nous  à  son  Père.  Le  Christ  aime 
les  Francs  ;  il  les  a  abreuvés  de  gloire  :  gloire 
de  la  législation,  de  la  magistrature  et  des 
armes  ;  gloire  de  la  science,  des  lettres  et  des 
arts;  gloire  du  dévouement,  de  l'apostolat  et  de 
la  sainteté.  Le  Christ  aime  les  Francs  ;  plusieurs 
fois  il  les  a  retirés  du  péril  de  la  mort.  Tolbiac, 
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Poitiers,  Bouvines,  Orléans,  Denain,  sont  des 
noms  de  salut  plus  encore  que  des  noms  de 
gloire.  Quand  la  valeur  des  hommes  ne  répon- 
dait pas  aux  desseins  miséricordieux  de  notre 
divin  ami,  eli  bien!  Messieurs,  il  faisait  des 
miracles.  Il  prenait  une  enfant  des  champs  et 
l'envoyait  «  recouvrer  le  beau  royaume  de 
((  France  pour  lequel  ni  roi,  ni  ducs,  ni  filles 
«  de  roi  ne  pouvaient  plus  rien  ;  »  c'était  au 
nom  de  7nessire  Jésus-Christ  que  la  bergère 
Jeanne  d'Arc  ordonnait  aux  Anglais  de  dé- 
cjuerfir.  Le  Christ  aime  les  Francs  ;  il  n'a  point 
permis  qu'ils  fussent  détachés,  comme  tant 
d'autres  peuples,  du  corps  de  son  Église  par  le 
schisme  et  l'hérésie,  et  à  l'heure  où  les  autels 
renversés  gisaient  près  d'un  trône  treize  fois 
séculaire,  il  a  envoyé  pour  les  relever  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes.  Cet 
homme  a  mal  compris  sa  mission,  c'est  vrai, 
mais  nous  y  voyons  mieux,  par  cela  même, 
l'amour  du  Christ.  Le  Christ  aime  les  Francs; 
maintes  fois  il  leur  a  demandé  des  services 
d'ami  qui  ont  mérité  à  la  France,  avec  l'admi- 
ration du  monde  catholique,  le  titre  de  nation 
très  chrétienne  et  de  fille  aînée  de  l'Église.  Le 
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Christ  aime  les  Francs  ;  souvent,  pour  les  con- 
soler, les  encourager,  les  avertir,  leur  reprocher 
leurs  fautes,  les  inviter  à  la  pénitence,  il  leur 
a  envoyé  sa  très  sainte  Mère,  la  douce  et  chère 
Dame  de  son  Sacré  Cœur.  Partout  nous  ren- 
controns des  monuments  qui  nous  rappellent 
ses  apparitions  hénies.  Le  Christ  aime  les 
Francs  ;  et  c'est  à  eux.  Messieurs,  qu'il  a  montré 
son  cœur  ;  c'est  à  eux  qu'il  a  promis  le  triom- 
phe de  son  amour.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur 
fut  une  dévotion  française  avant  d'être  une 
dévotion  catholique.  Est-il  donc  étonnant 
qu'elle  se  montre  avec  éclat  à  l'heure  de  nos 
grandes  infortunes,  et  que  nous  fassions  au 
Christ,  qui  nous  a  tant  aimés,  amende  hono- 
rahle  pour  nos  ingratitudes  ? 

Donc, au  Christ  et  à  son  Sacré  Cœur  nos  vœux 
expiatoires.  Cela  est  hien,  cela  est  éminemment 
français.  Chrisio  ejusque  sacratissimo  Cordï 
Gallia-  pœnitens. 


Humiliés  et  prosternés  devant  l'amour  que 
nous  avons  méconnu,  nous  voulons  encore 
nous  vouer  à  l'amour,  Gallia  pœnitens  et  dev)ota. 
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Et  cela,  Messieurs,  non  seiikment  parce  que 
l'amour  seul  peut  nous  arracher  aux  étreintes 
de  la  justice  irritée  ;  mais  parce  que  nous  avons 
plus  que  jamais  besoin  de  prendre  des  leçons 
d'amour  et  d'en  pénétrer  nos  cœurs.  Les  maux 
qui  nous  menacent  sont  l'œuvre  de  la  haine, 
haine  inexplicable  si  nous  n'en  cherchons  la 
source  que  dans  les  passions  humaines.  Évi- 
demment l'ennemi  de  tout  bien,  le  diable,  puis- 
qu'il faut  l'appeler  par  son  nom,  veut  tenter 
un  de  ses  grands  coups  ;  il  s'y  prépare  depuis 
longtemps.  Toujours  vaincu,  il  se  relève  sans 
cesse,  parce  qu'il  est  animé  d'un  sentiment  fort 
comme  sa  nature,  profond  comme  son  malheur, 
éternel  comme  lui.  Une  sainte  femme  l'a  éner- 
giquement  et  justement  défini  en  ces  quelques 
mots  :  —  «  Celui  qui  ne  peut  plus  aimer,  celui 
qui  hait.  »  Depuis  l'origine  du  monde  il  n'est 
occupé  qu'à  contrarier  l'œuvre  de  Dieu,  et  pour 
cela  il  se  sert  de  toutes  nos  faiblesses  et  de  toutes 
nos  convoitises.  La  guerre  qu'il  fait  à  son  Maître 
et  à  tous  ceux  que  son  Maître  aime  est  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  temps;  mais  il  est  des 
moments  où  elle  devient  si  générale  et  si  vio- 
lente qu  on  croirait  qu'il  va  triompher.  Nous 
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sommes  à  un  de  ces  moments,  Messieurs.  Celui 
qui  hait  a  soulïlé  partout  la  haine./  Haine  des 
peuples  contre  les  peuples,  et,  au  sein  des 
nations,  haine  du  petit  contre  le  grand,  du 
misérable  contre  celui  qui  possède,  du  souffrant 
contre  celui  qui  jouit,  du  paresseux  contre  le 
travailleur,  de  l'ignorant  contre  celui  qui  sait, 
de  l'incroyant  contre  celui  qui  croit;  haine 
surtout  contre  les  principes  conservateurs  de 
l'ordre  social  et  contre  ceux  qui  les  représen- 
tent à  tous  les  degrés  ;  haine  qui  prépare  des 
embûches,  ouvre  des  abîmes,  marque  ses  vic- 
times, lève  le  bras  pour  frapper,  assassine  sans 
pitié;  haine  qu'on  a  comprimée  par  la  force, 
mais  qui  réserve  à  la  force,  elle  ne  s'en 
cache  pas,  d'épouvantables  représailles.  Quel 
souffle,  mon  Dieu,  quel  souffle  court  à  tra- 
vers le  monde!  Il  oppresse  nos  poitrines,  il 
empoisonne  notre  sang,  il  y  allume  je  ne 
sais  quelle  fureur  maudite.  -N'est-ce  pas.  Mes- 
sieurs, que,  plongés  dans  une  atmosphère 
de  haine,  nous  sommes  tentés  nous-mêmes  de 
haïr  ?  Eh  bien  !  il  ne  le  faut  pas  ;  ce  ne  serait 
pas  chrétien.  Jetons-nous  donc  dans  le  Cœur 
de  celui  qui  pardonnait  à  ses  bourreaux,  et, 
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pour  obtenir  de  lui  qu'il  délivre  les  âmes  que 
possède  le  démon  de  la  haine,  laissons-nous 
posséder  par  l'amour. 

0  Cœur  de  mon  Jésus,  je  me  consacre  à  vous  ! 
Faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira;  livrez-moi, 
si  vous  le  voulez,  à  des  mains  ennemies.  Qu'on 
me  maltraite,   qu'on  me  perce  de  coups,  j'y 
consens  et  vous  jure  d'aimer  jusqu'à  ma  der- 
nière heure.  Pas  une  plainte,  pas  un  murmure, 
pas  un  reproche  ne  sortiront  de  ma  bouche  ; 
mais  je  dirai  :  —  «  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur, 
«  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  chante  son  nom 
((  sacré.  0  Dieu  !  on  m'a  haï  sans  raison,  laissez- 
((  moi  bénir  votre  amour.  Ténèbres  de  mon 
«  esprit,  bénissez  le  Seigneur;  angoisses  de 
((  mon  cœur,  bénissez  le  Seigneur;  brisement 
«  de  mes  os,  bénissez  le  Seigneur  ;  fleuve  de 
«  ma  vie  qui  s'en  va,  bénissez  le  Seigneur  ; 
((  ruisseaux  de  mon  sang,bénissez  le  Seigneur  ; 
«  rosée  de  mes  larmes,  bénissez  le  Seigneur  ; 
«  dernier  souffle  de  ma  poitrine,  bénissez  le 
«  Seigneur  ;  froid  de  la  mort,  bénissez  le  Sei- 
((  gneur....   )^    Et   quand    les    lèvres  de   ma 
bouche  ne  pourront  plus  rien  dire,   «  lèvres 
«  de  mes  plaies,  parlez,  parlez  encore;  dites 
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«  à    Dieu    :  Pardon  !    Amour  !    —    Amour  !• 
«  Pardon!  » 

Messieurs,  je  vous  en  conjure,  consacrons- 
nous  à  l'an^our,  vouons  la  France  entière  à 
l'amour,  afin  qu'elle  soit  sauvée  par  l'amour. 
Christo  ejusque  sacratissimo  Cordi  Gallia  pœ- 
iiitem  et  devoto..  Mais,  en  faisant  des  vœax 
pour  la  France,  nous  ne  devons  pas  et  nous  ne 
voulons  pas  oublier  l'Église.  Par  un  étrange, 
ou  plutôt  par  un  admirable  jugement  de  Dieu, 
pendant  que  la  fille  coupable  souffre,  la  mère 
innocente  est  plongée  dans  l'angoisse  de  la 
persécution,  comme  pour  nous  faire  bien  voir 
quels  liens  intimes  unissent  ensemble  les.  des- 
tinées de  la  France  et  celles  de  l'Église.  Tant 
que  notre  main  était  libre,  les  violateurs  du 
plus  saint  des  droits  hésitaient  à  s'avancer  sur 
le  chemin  de  la  rapine  ;  dès  qu'ils  ont  vu  nos 
bras  enchaînés,  ils  ont  brisé  sans  pudeur  les 
dernières  barrières  qui  les  arrêtaient.  C'est  fait 
maintenant.  L'Église,  humiliée  et  captive  dans 
la  personne  de  son  chef,  attend  un  sauveur. 
Partout  il  y  a  des  enfants  qui  la  plaignent, 
aucun  pouvoir  ne  veut  ou  ne  peut  lui  tendre  la 
main.  Si  nous  pouvions  agir,  Messieurs,  nous 
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agirions,  je  n'en  doute  pas  ;  mais,  sans  force 
pour  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  que  joindre 
dans  nos  vœux  la  cause  de  l'Église  à  celle  de  la 
France.  Tout  va  bien  cependant,  parce  que  le 
Christ, ami  des  Francs,  qui  reçoit  nos  humbles 
supplications,  est  aussi  l'époux  de  l'Église. 
Quand  sa  généreuse  et  vaillante  fille  pouvait 
tenir  une  épée,  le  Christ,  amant  de  l'ombre  et 
du  mystère,  laissait  à  la  France  le  soin  de  pro- 
téger sonépouse.  Aujourd'hui,  la  fille  et  l'épouse 
ont  besoin  de  son  secours  ;  il  faut  qu'il  se 
montre,  dût-il  faire  pour  cela  des  miracles. 
Époux  de  l'Église,  armez-vous  donc  pour  la 
défense  de  votre  épouse  outragée  ;  la  France, 
votre  fille  pécheresse,  ne  pouvant  plus  prêter  à 
sa  mère  l'aide  de  son  bras,  lance  vers  votre 
Cœur  adorable  les  flèches  de  son  amour  repen- 
tant et  de  ses  humbles  prières.  La  France  fait 
un  solennel  appel  à  l'honneur  de  votre  nom  et 
à  l'amour  de  votre  Cœur.  Chrisio  ejasque  sacra- 
tissimo  Cordi  Gallia  'pœïdtens  et  devota. 

Messieurs,  le  cœur  de  l'époux  ne^  peut  rien 
refuser  à  qui  le  prie  pour  une  épouse  ché- 
rie. c(  Or,  le  Christ,  dit  l'Apôtre,  chérit  son 
«  Église,  il  s'est  livré  pour  elle  afin  de  la  sanc- 
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((  tifier,  il  veut  qu'elle  soit  glorieuse,  sauê 
((  tache,  sans  ride,  sans  rien  qui  la  déshonore. 
«  Si  l'homme  doit  aimer  sa  femme  comme  son 
«  propre  corps,  la  nourrir,  en  prendre  soin 
«  comme  il  nourrit  sa  chair  et  prend  soin  de 
((  sa  chair,  ainsi  le  Christ  à  l'égard  de  son 
«  Église,  car  elle  est  de  son  corps,  de  sa  chair 
«  et  de  ses  os.  Memhra  corporis  ejus,  de  came 
((  ejus,  et  de  ossihus  ejîis\  » 

L'humiliation  et  la  souffrance  de  l'Église  ne 
peuvent  donc  pas  se  prolonger  indéliniment. 
Si  Dieu  a  laissé  s'endormir  sa  puissance,  ce 
sommeil  n'aura  qu'un  temps,  car  le  cœur  de 
l'époux  veille  sans  cesse.  Ému  par  nos  vœux, 
il  va  réveiller  sa  puissance,  et,  par  un  coup 
d'éclat  dont  les  peuples  seront  étonnés,  il  rendra 
à  son  épouse  sa  liberté  compromise  et  sa  gloire 
efîacée.  Mon  espoir,  j'oserai  dire  plus,  Mes- 
sieurs, ma  conviction  intime  est  que  la  fille 
aînée  de  l'Église,  la  France,  interviendra  dans 
ce  grand  acte  de  justice  etde  miséricorde.  Gom- 
ment ?  —  je  n'en  sais  rien  ;  mais  celui  qui  res- 
suscite les  morts  ne  peut-il  pas  nous  rendre  la 


1.  Ephes.,  ch.  v,  25-30. 
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vie  ?  Nous  l'avons  éloigné  par  nos  crimes,  il  va 
revenir  appelé  par  nos  vœux.  Nous  lui  dirons  : 
«  Seigneur,  si  vous  aviez  été  là  la  France  ne 
((  serait  pas  morte  ;  «  il  nous  répondra  de  sa 
douce  voix  :  «  La  France,  mon  amie,  n'est  pas 
«  morte,  elle  n'est  qu'endormie.  »  Et,  s'adres- 
sant  aux  misérables  restes  de  notre  puissance  : 
«  France,  dira-t-il,  viens  dehors.  GalUa,venl 
«  foras,  »  La  voilà,  la  pauvre  morte,  la  voilà 
qui  se  lève,  ressuscitée  par  l'amour  du  Christ 
dont  nos  vœux  ont  touché  le  Cœur. 

Pour  obtenir  une  si  grande  grâce,  vous  com- 
prenez. Messieurs,  qu'il  faut  que  notre  vœu 
soit  vraiment  national.  Non  pas  que  nous  puis- 
sions espérer  l'unanimité,  ni  même  la  majo- 
rité ;  mais  que  tous  les  vrais  catholiques,  au 
moins,  prennent  part  à  cette  solennelle  mani- 
festation dans  toute  l'étendue  du  territoire 
français  ;  Dieu  se  contentera  de  leurs  suffrages, 
car  ce  sont  les  vœux  des  justes  qu'il  agrée 
pour  apaiser  sa  justice.  Vota  justorum  pla- 
caMlia\ 

Encore  un  mot  et  je  termine.  Notre  vœu  na- 

1.  Prov.,  ch.  XV,  8. 
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tional,  commencé  par  la  prière,  doit  recevoir 
sa  dernière  expression  dans  un  monument.  Ce 
monument  répond  à  un  besoin,  à  une  sainte 
ambition,  à  un  noble  sentiment.  Dispersés  à 
tous  les  points  de  la  France,  nous  voulons  un 
signe  matériel  de  notre  union  dans  le  même 
repentir,  le  même  espoir,  la  même  reconnais- 
sance. Le  sanctuaire  du  Sacré-Cœur,  édiâé  au 
sein  même  de  notre  capitale,  sera  ce  signe.  La 
prière  est  un  acte  qui  passe,  nous  voulons  en 
assurer  autant  que  possible  la  perpétuité  ;  or, 
le  monument  parle  pendant  que  les  cœurs  et 
les  lèvres  se  taisent,  l'église  du  Sacré-Cœur 
fera  prier  «es  pierres  tout  imprégnées  de  ncs 
sacrifices,  toutes  chargées  d'inscriptions  et  de 
symboles  qui  rappelleront  aux  futures  généra- 
tions combien  fut  grand  notre  malheur,  pro- 
fond notre  repentir,  aimable  le  Cœur  de  Jésus 
qui  nous  a  pardonné  et  relevés  de  notre  abjec- 
tion. Enfin,  toute  victoire  illustre  veut  un  mo- 
nument qui  témoigne,  à  travers  les  âges,  de  la 
reconnaissance  des  peuples  qu'elle  a  délivrés. 
Or,  trois  victoires  seront  inscrites  sur  le  temple 
du  Sacré-Cœur  :  Victoire  de  famour  pénitent 
sur  nos  péchés  ;  victoire  de  l'amour  fraternel 


l'oeuvre  du  voeu  national  25 

sur  la  haine  sociale  ;  victoire  de  l'amour  divin 
sur  la  justice  divine. 

Maintenant,  Messieurs,  à  Fœuvre.  Prions  et 
donnons.  Je  voudrais  pouvoir,  du  sommet  de 
la  plus  haute  de  nos  montagnes,  faire  entendre 
ma  voix  à  la  France  entière  ;  mais  parler  ici  et 
à  vous,  n'est-ce  pas  m'adresser  à  toute  la 
France  ?  Ne  serez-vous  pas  mes  porte-voix  et 
les  courriers  agiles  et  zélés  du  Vœu  national  ? 
Je  viens  de  vous  parler  ;  —  maintenant,  parlez 
à  la  France,  ei  puissiez-vous  recevoir  bientôt 
une  réponse  qui  nous  console  de  nos  tristesses 
et  nous  remplisse  le  cœur  d'espoir. 

((  Élie,  dit  l'apôtre  S.  Paul,  interpellait  le 
((  Seigneurau  sujet  d'Israël.  Seigneur,  s'écriait- 
(  il,  on  a  tué  tes  prophètes,  on  a  renversé  tes 
«  autels,  il  n'y  a  plus  que  moi  qui  te  sois  fidèle 
«  et  l'on  veut  prendre  ma  vie.  Mais  savez-vous 
((  quelle  fut  la  réponse  de  Dieu?  —  Je  me  suis 
((  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  point 
((  plié  les  genoux  devant  Baal.  Ainsi,  ajoute 
((  l'Apôtre,  il  y  a  dans  le  temps  présent  des 
({  réserves  que  Dieu  s'est  faites  par  un  choix 
«  desagrâce\  »  Ces  réserves,  vous  les  trou- 

1.  Ép.  aux  Rom.,  ch.  ii,  2-5» 
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verez,  Messieurs,  elles  s'élèveront,  je  l'espère, 
non  pas  jusqu'à  sept  mille,  mais  jusqu'à  sep- 
tante fois  sept  mille.  Tous  ne  pourront  pas 
donner,  mais  tous  prieront  ;  et,  plus  puissante 
que  la  harpe  d'Ampliion,  la  prière  rassemblera 
les  pierres  de  notre  monument  ;  plus  douce 
que  la  lyre  d'Orpliée,  elle  apaisera  les  bêtes 
féroces  dont  les  menaces  épouvantent  la  société. 
Septante  fois  sept  mille  justes!  —  Faites  que 
nous  les  trouvions,  ô  mon  Dieu,  pour  apaiser 
vos  saintes  colères.  Si  nous  les  trouvons,  nous 
pourrons  écrire  hardiment  sur  le  frontispice  de 
notre  monument  :  —  Au  Christ  et  à  son  Sacré 
Cœur  la  France  pénitente  et  vouée  à  jamais. 
Chrislo  ejusque  sacratissinio  Cordi  Gallia 
fœniiejis  et  devoéœ. 


L  OEUVRE    DU    VOEU   NATIONAL 


Après  ce  discours,  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris 
s'est  levé  et  a  adressé  à  l'auditoire  l'allocution  suivante. 
Nous  rapportons  de  mémoire  cette  touchante  improvisa- 
tion. 


Messieurs, 

Je  remercie,  en  votre  nom  et  au  mien,  l'élo- 
quent religieux  qui  a  prêché  la  station  de 
Notre-Dame  pendant  le  carême  de  cette  année, 
puis  la  retraite  qui  s'est  terminée  par  une 
communion  d'hommes  si  nombreuse  et  si 
recueillie.  Cette  communion  a  été,  je  le  déclare, 
une  des  plus  grandes  consolations  qui  m'aient 
été  données,  depuis  qu'il  a  plu  à  la  divine 
Providence  de  m'appeler  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Paris  ;  elle  est  aussi  pour  moi  un 
grand  sujet  d'espérances.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs la  ville  de  Paris  seule  qui  se  trouve  édifiée 
et  consolée  par  cette  affluence  d'hommes  de 
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tout  âge  et  de  toute  condition  se  rendant  à  la 
table  sainte,  publiquement,  ostensiblement, 
le  jour  de  Pâques,  dans  la  grande  métropole  de 
Notre-Dame.  C'est  toute  la  France  que  cet  acte 
public  et  solennel  de  foi  édifie  et  console.  Car 
tout  ce  qui  se  passe  à  Paris,  en  bien  comme  en 
mal,  a  un  grand  retentissement  dans  la  France 
entière. 

Ne  l'oubliez  pas,  Messieurs,  en  entendant  le 
digne  religieux  qui  vous  a  évangélisés,  vous 
avez  entendu  votre  archevêque  lui-même. 
C'est  la  voix  de  votre  archevêque  qui  vous  a 
parlé  par  sa  bouche.  Car  c'est  notre  premier 
devoir,  à  nous  évêques,  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  à  nos  diocésains  ;  et  si  la  multiplicité  de 
nos  occupations  ou  l'insuffisance  de  nos  forces 
nous  obligent  à  emprunter  la  voix  d'un  de  nos 
prêtres,  vous  devez  écouter  cette  voix  comme 
si  c'était  nous-même  qui,  du  haut  de  cette 
chaire,  venions  vous  donner  les  enseigne- 
ments de  la  foi. 

Aujourd'hui  encore,  c'est  en  notre  nom  qu'il 
vous  a  signalé,  expliqué  et  recommandé  cette 
œuvre  du  Vœu  national  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  que  j'ai  connue  et  bénie  au  moment 
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même  où  elle  a  été  entreprise,  mais  q a- aujour- 
d'hui je  fais  mienne  et  dont  je  désire  le  succès 
de  toute  mon  âme. 

Au  commencement,  les  généreux  chrétiens 
qui  conçurent  cette  pensée  avaient  en  vue  la 
délivrance  de  Paris  assiégé.  Vous  étiez  entou- 
rés et  séparés  de  la  France  par  les   armées 
étrangères,  mes  chers  auditeurs,  quand  quel- 
ques-uns de  vos  frères,  sortis  de  Paris,  ont 
entrepris  devons  délivrer.  D  autres  l'essayaienf. 
par  la  force  des  armes  et  faisaient  noblement 
leur  devoir  de  soldats.  Pour  eux,  qui  ne  pou- 
vaient combattre,   c'était  par   la  force  de  la 
prière  et  de  l'amour,  par  un  vœu  à  ce  Cœur  de 
Jésus,  organe  et  symbole  de  l'amour  du  Sau- 
veur, qu'ils  avaient  tenté  votre  délivrance. 
Hélas  !  tout  a  été  vain  ;  la  prière  elle-même  a 
été  cette  fois  impuissante  pour  sauver  Paris. 
Mais,  comme  la  persévérance  est  une  condition 
pour  être  exaucé,  l'œuvre  n'a  pas  été  aban- 
donnée, et  c'est  aujourd'hui   le  salut    de    la 
France  et  la  délivrance  du  Souverain  Pontife 
qu'il  s'agit  d'arracher  à  la  bonté  de  Dieu  ;  c'est 
l'Église  frappée  en  même  temps  que  la  France, 
l'Église  et  la  France,  la  mère  et  la  fille,  unies 
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dans  les  mêmes  désastres  et  dans  les  même^ 
douleurs,  qu'on  vous  propose  d'unir  dans  les 
mêmes  prières,  dans  les  mêmes  supplications 
adressées  au  très  saint  Cœur  de  Jésus-Christ, 
de  chercher  à  délivrer  et  à  sauver  par  un 
même  acte  solennel  de  foi,  de  repentir  et  d'ex- 
piation. 

Soyez  les  apôtres,  Messieurs,  de  cette  œuvre 
catholique  et  française,  religieuse  et  patriotique . 
Recommandez-la  partout,  et  que,  grâce  àvous, 
de  tous  les  points  du  territoire,  les  prières  et 
les  aumônes  des  fidèles  viennent  en  favoriser 
la  réalisation. 

Je  n'ai  pas  qualité,  moi,  Archevêque  de  Paris, 
pour  consacrer  la  France  entière  au  Sacré 
Cœur  et  pour  créer  une  œuvre  nationale  ;  mais 
si,  secondé  par  vous,  l'appel  fait  à  la  France 
entière  par  les  chrétiens  qui  ont  entrepris  cette 
œuvre  est  accueilli  par  mes  vénérables  collè- 
gues de  l'épiscopat  et  par  un  très  grand  nombre 
de  fidèles  de  tous  les  diocèses,  alors  il  me  sera 
permis,  en  érigeant  à  Paris  un  monument  reli- 
gieux avec  les  souscriptions  du  pays  tout  entier, 
(le  consacrer  ce  nouveau  temple  au  très  saint 
V  œur  de  Jésus,  au  nom  de  la  France  régénérée 
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par  son  repentir  et  son  dévouement  à  Jésus- 
Christ. 

En  terminant,  je  vous  bénis  de  nouveau. 
Messieurs,  et  je  vous  donne  rendez-vous  pour 
le  carême  prochain  au  pied  de  cette  chaire,  où 
Dieu  permettra,  je  l'espère,  que  i'éminent 
religieux  qui  vous  a  évangélisés  cette  année 
continue  ses  enseignements. 
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ALLOCUTION 

A    L  EGLISE    DU    VOEU    NATIONAL^    POUR  LE    PELERINAGE 

DE   NOTRE-DAME    DE    PARIS. 

(10  juin  1883.) 


Mes  Frères, 

Chaque  année,  la  paroisse  de  Notre-Dame  et 
ses  Confréries  viennent  offrir  leurs  pierres  au 
grand  et  religieux  édifice  que  la  France  chré- 
tienne a  fait  vœu  d'élever  sur  cette  montasrne, 
à  la  gloire  du  Sacré  Cœur.  Grâce  à  votre  géné- 
■•osité,  le  nombre  de  ces  pierres  augmente  tous 
les  ans,  et  vous  obligez  votre  vénéré  Pasteur^ 
'de  rendre  plus  vive  l'expression  de  sa  recon- 
naissance. 

1.  Cette  allocution  a  été  prononcée  en  plein  air,  dans 
les  chantiers  de  Montmartre,  le  10  juin,  à  l'occasion  du 
pèlerinage  de  la  paroisse  Notre-Dame. 

2.  M.  l'abbé  Berges,  chanoine  titulaire. 
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Ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
devons  remercier.  Si  j'ai  consenti  à  le  rem- 
placer aujourd'liui,  c'est  parce  que  l'amitié  nous 
unit  dans  les  mêmes  pensées,  et  que  je  suis  sûr 
de  parler  avec  son  cœur  en  laissant  parler  le 
mien. 

Merci  donc,  pour  l'acte  de  foi  que  vous  venez 
d'accomplir.  En  contribuant  par  vos  offrandes 
à  la  splendeur  de  ce  nouveau  temple,  vous  affir- 
mez la  légitimité  et  la.  sainteté  d'une  de  nos 
grandes  dévotions  catholiques,  et  vous  jetez  à 
la  face  des  impies,  qui  se  moquent  de  cette  dé- 
votion, une  éloquente  et  sublime  réplique.  Puis- 
qu'ils trouvent  bon  d'élever  des  monuments 
aux  hommes  néfastes  dont  tout  le  mérite  fut  de 
profiter  des  malheurs  du  pays  pour  se  grandir  ; 
puisqu'ils  n'ont  pas  honte  de  -recourir  à  la 
souscription  forcée  pour  faire  payer  à  des  gens 
craintifs  la  fausse  gloire  qu'ils  veulent  immor- 
taliser, pourquoi  ne  pourriez-vous  pas,  vous, 
concourir  par  des  dons  pleinement  volontaires 
à  l'érection  d'un  monument  qui  publiera  la 
très  pure  gloire  de  Celui  dont  le  Cœur  adorable 
fut  le  sanctuaire  de  l'amour  dévoué  et  la  source 
du  précieux  sang  qui  ont  sauvé  le  monde  ?  En 
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vérité,  l'impiété  a  bonne  grâce  de  se  moquer 
de  vous  !  Méprisez  hardiment  ses  mépris,  c'est 
votre  droit,  et  c'est  notre  devoir,  à  nous,  de 
vous  remercier  de  l'acte  de  foi  qui  venge  la 
gloire  de  notre  bien-aimé  Sauveur. 

Merci,  encore,  pour  votre  confiance  en  Dieu. 
Les  pierres  que  vous  apportez  aujourd'hui  pro- 
testent contre  les  menaces  des  Vandales  qui 
voudraient  découronner  Montmartre  du  monu- 
ment que  la  piété  française  y  prépare.  Les 
murs  de  cette  basilique,  en  montant  lentement 
et  tranquillement  vers  les  sommets  où  les  ap- 
pellent d'immenses  échafaudages,  ont  le  don 
d'exaspérer  les  haines  impies  de  ceux  qui 
craignent  que  le  repentir  ou  L'expiation  des 
Justes  ne  brisent  la  trame  des  iniquités  dont 
ils  profitent.  Vous  les  avez  entendus,  non  pas 
une  fois,  mais  cent  fois,  réclamer  contrôle  vœu 
que  nous  finies,  il  y  a  douze  ans,  au  lendemain 
de  nos  malheurs,  comme  si  ce  vœu  était  pour 
eux  une  injure,  et  se  promettre  d'en  empêcher 
l'accomplissement.  Ils  sont  aujourd'hui  si 
puissants  que  des  âmes  moins  chrétiennes  que 
les  vôtres  auraient  presque  le  droit  d'hésiter 
dans  l'effort  et  le  sacrifice.    Mais  vous  avez 
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confiance  en  Celui  qui,  après  avoir  reçu  les 
vœux  des  cœurs  fidèles,  veille  à  leur  exécution. 
Il  a  couvert  du  bouclier  de  sa  protection  les 
Juifs  repentants  qui  relevaient  jadis  sa 
maison  écroulée  ;  peut-il  ne  pas  faire  bonne 
garde  auprès  des  catholiques  humiliés  qui 
construisent  un  temple  expiatoire  au  cœur  de 
son  Fils  ?  Vous  le  sentez  autour  de  vous,  mes 
frères,  vous  comptez  sur  son  intervention 
triomphante,  c'est  pourquoi,  dans  les  circons- 
tances critiques  que  nous  traversons,  vous 
n'avez  pas  un  seul  instant  cessé  d^espérer  en 
l'avenir.  Vous  dites  :  €  Si  Deus  fro  noMs  quis 
contra  nos  .^  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
contre  nous  ?  t>  Laissons  s'agiter  les  passions 
humaines  et  menacer  les  violents.  Allons  tou- 
jours en  avant;  apportons  nos  pierres  à  l'édi- 
fice sacré  que  nous  avons  promis  à  Dieu.  «  Nous 
«  bâtirions  en  vain,  s'il  ne  bâtissait  avec  nous  : 
(c  Nisi  Dominus  ssdificaverit  domum,  in  vanum 
€  laboraverunt  qui  mdificant  eam.  y>  Mais  il 
bâtit  avec  nous,  et  nous  verrons  son  œuvre. 
Nous  verrons  les  murs  de  cet  auguste  temple 
se  couronner  de  leurs  frises  et  ses  voûtes  se 
nouer.    Nous  verrons  les   tours   austères  do 
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Notre-Dame  saluer  bienlôc  les  couj^^iules  étiiicc- 
lan  tes  du  Sacré-Cœur,  el,  delà  {laine  où  elle 
est  honorée,  la  IMère  sourire  au  Fils  qui  attend, 
eu  son  (emple  de  la  colline,  les  pèlerinages  de 
la  France  entière.  Telle  est  votre  confiance, 
mes  frères,  de  cette  coniiance  je  vous  remercie. 

Merci,  une  troisième  fois,  pour  votre  charité. 
Les  pierres  offertes  par  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  sont  les  dons  des  petits  ;  chacune  d'elles 
représente  une  multitude  de  sacrifices.  Elles 
n'en  ont  que  plus  de  prix  aux  yeux  de  Celui 
qui  estime  l'obole  du  pauvre  plus  que  les  opu- 
lenteo  largesses  des  riches. 

Enfin,  mes  frères,  merci  pour  l'acte  de  reli- 
gieux patriotisme  que  vous  venez  d'accomplir, 
A  mon  avis,  la  vraie  France,  la  France  que 
Dieu  aime,  est  ici.  Quand,  du  haut  de  cette  col- 
line, je  contemple  la  ville  tumultueuse  qui 
s'agite  à  nos  pieds,  et,  plus  loin,  tout  le  pays 
que  troublent  tant  dépassions  malsaines  et 
que  déshonorent  tant  d'actes  impies,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  m'écrier  :  «  Ceci  smwera 
cela!  ï>  Tous  les  malheurs  sont  à  craindre,  je  le 
veux  bien,  mais  le  Cœur  miséricordieux  du 
Sauveur  fera  de  Montmartre  la  montagne  sainte, 
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la  montagne  fertile  d'où  descendra  la  déli- 
vrance. En  contribuant  par  vos  offrandes  à  la 
gloire  de  ce  Sacré  Cœur,  vous  prenez  pour 
votre  pays  des  arrhes  sur  sa  miséricorde.  Une 
dernière  fois  :  Merci  !.., 

Vos  pierres  vont  être  bénites  et  entrer  bien- 
tôt dans  les  murs  de  la  sainte  basilique.  Là, 
elles  parleront  pour  vous  :  Lapides  clamabunt. 
Que  Dieu  exauce  leur  perpétuelle  prière  et  que, 
en  échange  de  vos  dons,  il  fasse  de  vous  les 
pierres  vivantes  de  l'édifice  céleste  qu'il  rem- 
plira éternellement  de  sa  gloire  et  de  sa  félicité. 
Pour  entrer  dans  cet  édifice,  vous  serez  peut- 
être  taillés,  polis,  mis  en  place  par  la  souffrance 
et  la  tribulation;  mais  qu'importe,  la  souf- 
france et  la  tribulation  passent  ;  le  bonheur 
des  cieux  est  impérissable. 

Encore  un  mot,  mes  frères.  Pour  mieux  con- 
sacrer le  souvenir  de  votre  pèlerinage,  un  de 
ceux  qui  sont  ici  présents  a  ajouté,  au  don  des 
pierres  de  Notre-Dame,  le  don  de  la  statue  d'un 
nouveau  saint  qu'on  peut  appeler  à  bon  droit 
le  patron  des  pèlerins.  Benoît- Joseph  Labre, 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  a  conversé  si  intime- 
ment avec  le  Sacré  Cœur,  est  digne  d'être  re- 
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présenté  dans  son  temple.  Ce  sera  l'honneur 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  l'y  avoir  intro- 
duit. On  l'appelait  naguère  le  grand  mendiant 
et  il  ne  rougissait  pas  de  cette  condition  si  mé- 
prisée des  hommes.  Nous,  nous  serons  heureux 
qu'il  veuille  hien  faire  de  sa  condition  ter- 
restre un  office  céleste  et  demander  pour  nous 
à  Dieu  les  vertus  qu'il  a  si  héroïquement  prati- 
quées ici-has  :  la  charité,  l'humilité,  la  dou- 
ceur, la  patience  et  aussi  une  toute  petite  part 
du  bonheur  dont  il  jouit  dans  les  Cieux. 


LE  ROI  D'AMOUR 


1 


LE  ROI  D'AMOUR 

Discours  pour  la  bénédiction  de  l'église  du  Vœu  national. 
(Montmartre,  5  juin  1891.) 


Ipse  est  pax  nostra. .  Anterflciens 
inimicitias  in  semetipso. 

Ephes.,  cap.  II,  16. 


Eminentissimes  Seigneurs, 

Messeigneurs*, 

Mes  Frères, 

Depuis  bientôt  vingt  ans,  nous  attendons  la 
bienheureuse  fête  qui  nous  rassemble  aujour- 
d'hui dans  ce  nouveau  temple.  Un  illustre 
et  vénéré  prélat,  dont  la  mémoire  est  chère  à 
ce  diocèse  et  à  toute  l'É^-lise  de  France,  l'a 
préparée  avec  un  pieux  amour  et  une  patiente 

1.  Étaient  présents  :  S.  Em.  le  cardinal  Richard, arche- 
vêque de  Paris  ;  le  cardinal  Foulon,  archevêque  de 
Lyon;  S.  Excellence  Mgr  Rotelli,  nonce  du  pape;  plu- 
sieurs évêques  et  prélats. 

3. 
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sollicitude,et  j'ai  eu  l'honneur,  vous  devez  vous 
le  rappeler,  d'otre  publiquement  son  interprète 
pour  proposer  à  la  France  entière  un  vœu 
national,  et  son  inscription  au  frontispice  d'un 
monument  destiné  à  en  perpétuer  le  souvenir .  Ce 
vœu  le  voici  :  —  «  Christo  ejusque  Sacratissimo 
Cordi  Gallia  fœniteyis  et  devota.  Au  Christ  et 
à  son  Sacré  Cœur  la  France  pénitente  et 
consacrée.   » 

Quelles  étaient  alors  nos  espérances?  — 
Hélas  !  nous  avions  hâte  de  sortir  du  profond 
abîme  d'humiliation  et  de  misère  où  nous 
avaient  plongés  la  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile,  et  nous  pensions  que  Dieu, 
touché  d'une  promesse  solennelle  exprimant  à 
la  fois  notre  repentir  et  notre  amour,  daignerait 
jeter  sur  nous  un  regard  de  miséricorde  et  nous 
rendre  promptement,  avec  la  paix,  l'honneur 
et  les  vertus  d'une  nation  très  chrétienne. 

Eh  bien  !  non.  Après  vingt  ans,  notre  état 
semble  pire  qu'au  lendemain  de  nos  malheurs. 
Au  dedans,  les  divisions  et  les  querelles  de 
partis,  l'exploitation  gloutonne  et  malhonnête 
du  pouvoir  et  de  la  fortune  publique,  la  per- 
sécution haineuse  du  Christ  et  de  son  Église, 
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i'eloiifiement graduel  et  savamment  calculé  des 
plus  saintes  et  des  plus  chères  libertés^  de  larges 
voies  ouvertesà  la  licence  de  l'impiété,  du  liber- 
tinage et  du  crime  :  et  cela  sous  les  yeux  d'une 
masse  de  conservateurs  inertes,  qui  craignent, 
en  se  concertant  pour  la  défense  des  intérêts 
religieux,  nationaux  et  sociaux,  de  déranger 
leurs  petites  affaires  et  leurs  plaisirs  ;  sous  la 
poussée  d'un  prolétariat  famélique,  que  l'op- 
pression d'un  travail  sans  pitié  et  sans  merci  a 
exaspéré,  et  qui  rêve  une  tempête  sociale  au 
risque  de  s'y  noyer.  Au  dehors,  la  haine  et  le 
mépris  des  nations  ennemies,  qu'inquiètent 
nos  armements  ruineux  et  nos  agitations 
politiques,  que  réjouit  le  travail  insensé  de 
notre  décomposition  et  qui  n'attendent  qu'un 
prétexte  pour  en  finir  avec  nous. 

N'avons-nous  donc  fait  auprès  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  qu'une  tentative  inutile,  et  nous 
a-t-il  abandonnés  ? 

Gardons-nous  de  le  croire,  mes  frères.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  Dieu  retarde 
l'heure  de  sa  miséricorde.  Il  a  suspendu  pen- 
dant plus  de  quarante  siècles  l'accomplissement 
de  la  promesse,  qu'il  avait  faite  à  notre  premier 
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père,  de  sauver  l'humanité  pécheresse,  atten- 
dant la  plénitude  de  nos  maux  et  de  nos  désirs 
pour  introduire  dans  le  monde  son  Verbe 
Rédempteur.  N'avait-il  pas  le  droit  de  retarder 
notre  salut,  et  d'éprouver,  par  ce  retard,  la 
sincérité  de  nos  vœux?  Si  le  temple,  dans  lequel 
nous  chantons  aujourd'hui,  la  gloire  du  Christ 
et  de  son  Sacré  Cœur,  n'eût  été  que  le  monu- 
ment de  notre  reconnaissance,  notre  légèreté 
l'eût  peut-être  oublié  dans  ses  fondements. 
Dieu  a  voulu  qu'il  fût  le  monument  de  nos 
désirs,  et  le  voilà  debout  au  sommet  de  cette 
sainte  colline,  dominant,  de  près,  la  ville  tumul- 
tueuse qui  s'agite  à  ses  pieds,  et,  de  loin,  le 
pays  que  déshonore  tant  d'actes  impies  et  que 
troublent  tant  de  passions  malsaines.  Mont- 
martre d'un  côté,  la  France  de  l'autre,  nous 
pouvons  espérer  que  ceci  sauvera  cela. 

«  Levatecafita^  quoniam  ajppro'pinqîiat  re- 
demftio  vestra .-FràncQ,  relève  latête,parceque 
ta  rédemption  est  proche.  »  Grâce  aux  largesses 
de  la  piété  chrétienne,  le  palais  du  roi  d'amour 
est  prêt;  sur  chacune  de  ses  pierres  on  peut  lire  : 
Amour  et  sacrifice.  Venez,  Christ  béni,  entrez 
dans  votre  demeure,  installez  sur  son  trône  le 
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Cœur  Sacré  qui  doit  répandre  sur  nous  ses 
grâces  et  nous  donner  les  grandes  leçons 
d'amour  dont  nous  avons  besoin  pour  coopérer 
à  l'œuvre  de  notre  restauration.  Vous  l'avez 
dit  vous-même  :  Toute  la  loi  est  contenue  dans 
ces  deux  commandements,  que  pour  notre  mal- 
heur nous  avons  oubliés  :  —Aimer  Dieu ,  aimer  les 
hommes; — voilà  ce  que  je  veux  dire  avec  vous. 
Bénissez  ma  parole,  ô  divin  roi  !  afin  que  je 
puisse  faire  comprendre  au peuplequim'écoute, 
à  mon  pays  tout  entier,  que  vous  voulez 
régner  sur  nous  par  l'amour,  et  qu'il  n'y  a  de 
salut  pour  nous  que  dans  Tamour  dont  votre 
cœur  est  à  la  fois  le  provocateur,  le  modèle  el 
le  consommateur. 


Aimer  Dieu,  c'est  le  devoir  de  l'homme,  parce 
que  l'homme,  créature  intelligente,  est  seul 
capable  de  comprendre  que  le  premier  être  est  la 
souveraine  beauté,  et  mérite,  à  ce  titre,  le  su- 
prême hommage  de  tous  les  cœurs  ;  bien  plus 
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encore,  parce  que  l'iiomme,  en  toute  sa  ndlure, 
est  l'œuvre  d'une  bonté  inânie  qui  s'est  montrée 
prodigue  de  bienfaits. 

Aimer  Dieu,  c'est  le  devoir  du  chrétien,  parce 
que  le  chrétien  est  le  prix  des  humiliations,  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  propre  Fils  de 
Dieu,  immolé  pour  le  salut  du  genre  humain  ; 
parce  que  le  chrétien  racheté  a  reçu  dans  son 
âme  une  vie  nouvelle  qui  le  transforme  et  le 
divinise  ;  parce  que  le  chrétien,  sur  naturel- 
lement engendré  par  Dieu,  peut  aller  puiser,  à 
chaque  instant,  aux  sources  de  grâces  qui  le 
guérissent  de  ses  maux,  l'illuminent,  le  forti- 
fient, le  perfectionnent  et  le  préparent  à  l'inef- 
fable bonheur  de  voir  Dieu,  de  posséder  Dieu, 
de  vivre  en  Dieu  et  de  Dieu  pendant  l'éternité. 

Aimer  Dieu,  c'est,  j'ose  le  dire,  notre  devoir 
national,  parce  que,  plus  que  tous  les  peuples, 
nous  avons  été  l'objet  des  attentions  de  la  Pro- 
vidence. Laissez-moi  vous  rappelez  ces  atten- 
tions dont  je  vous  ai  déjà  parlé  lorsque  je  vous 
demandais  une  amende  honorable  et  un  vœu* 
((  Dieu  nous  a  comblés  de  ses  biens.  Il  nous  a 
donné  le  fortuné  pays  où  rien  ne  manque  pour 
faire  un  peuple  heureux  et  prospère,  la  France, 
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qu'on  a  appelée  le  plus  beau  des  royaumes 
après  celui  du  Ciel.  —  II  nous  a  prodigué  toutes 
les  gloires  :  gloire  de  la  législation,  de  la 
magistrature  et  des  armes  ;  gloire  de  la  science, 
des  lettres  et  des  arts  ;  gloire  du  dévouement, 
de  l'apostolat  et  de  la  sainteté.—  Il  nous  a  déli- 
vrés plusieurs  fois  du  péril  de  mort,  et  quand 
la  valeur  des  hommes  ne  répondait  pas  à  ses 
dessins  miséricordieux,  il  faisait  des  miracles 
et  humiliait  nos  ennemis  devant  une  fille  des 
champs.  —  II  n'a  point  permis  que  nous  fus- 
sions détachés,  comme  tant  d'autres  peuples, 
da  corps  de  son  Église,  par  le  schisme  et  l'hé- 
résie, et  à  l'heure  où  nos  autels,  renversés  par 
l'impiété,  gisaient  près  d'un  trône  treize  fois 
séculaire,  il  a  suscité  pour  les  relever  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes.  — II  nous 
a  demandé  des  services  d'amis  qui  ont  mérité 
à  la  France,  avec  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance du  monde  catholique,  les  titres  de  nation 
très  chrétienne  et  de  fille  aînée  de  l'Église.  — 
Souvent  il  nous  a  envoyé  sa  très  sainte  Mère 
pour  nous  consoler,  nous  encourager,  nous 
avertir,  nous  reprocher  nos  fautes,  nous  inviter 
à  la  pénitence.  Partout  nous  rencontrons  des 
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monuments  qui  nous  rappellent  ses  apparitions 
bénies.  Enfin,  c'est  à  nous  qu'il  a  montré  le 
Cœur  de  son  divin  Fils  et  qu'il  a  promis  le 
triomphe  de  son  amour V.  » 

Il  semble,  mes  frères,  qu'un  immense  cri  de 
reconnaissance  et  d'amour  devrait  répondre  à 
tant  de  bienfaits.  Mais  non  :  hommes,  chrétiens 
et  Français,  nous  sommes  ingrats.  Votre  fidèle 
amour  proteste,  sans  doute,  contre  les  défail- 
lances de  cœur  qui  nous  déshonorent,  et  cette 
église  votive,  que  des  milliers  de  dons  ont 
édifiée,  témoignent  que  vous  n'avez  pas  perdu 
le  souvenir  de  l'amoureuse  bonté  de  Dieu  ;  mais 
autour  de  cette  église,  autour  de  vous,  quel 
oubli  ! 

La  France,  depuis  un  siècle,  a  rompu  le  pacte 
sacré  qui  l'unissait  à  Dieu.  Baptisée  après  une 
miraculeuse  victoire,  elle  était  lière  de  son 
baptême  et  se  plaisait  à  servir  la  cause  du  roi 
des  rois.  Un  jour,  même,  l'héroïque  vierge  qui 
le  sauvait  de  la  mort  osa  demander  au  roi 
Charles  VII  le  don  de  son  royaume  pour  prix  de 
ses  services.  Le  roi,  étonné,  le  lui  donna  après 

1.  Voir  Discours  du  Vœu  national. 
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quelque  hésitation,  et  Jeanne  d'Arc,  l'ayant 
accepté,  voulut  que  l'acte  de  donation  fût 
dressé  par  les  quatre  secrétaires  du  roi.  Après 
que  l'acte  fut  signé,  Jeanne  donna  la  France  à 
Dieu  et  rappela  au  roi  qu'il  n'était  plus  que  le 
lieutenant  du  roi  du  ciel  devenu  roi  de  France. 
Nos  rois  ne  comprirent  pas  bien  cette  nouvelle 
et  glorieuse  investiture,  mais,  encore,  se  souve- 
naient-ils que  la  France  était  un  royaume 
chrétien  dont  les  lois,  les  coutumes,  les  insti- 
tutions politiques  et  sociales  devaient  être 
pénétrées  de  l'esprit  du  Christ.  Cherchez  main- 
tenant cet  esprit  dans  la  France  nationalement 
déchristianisée,  vous  ne  le  trouverez  plus. 
Engouée  des  droits  de  l'homme,  elle  a  oublié 
les  droits  du  roi  suprême,  et  l'impiété,  âpre  à 
la  destruction  de  nos  religieux  souvenirs,  en  a 
fait  disparaître  jusqu'à  la  dernière  trace.  Fina- 
lement, elle  a  signifiée  à  Dieu  qu'on  ne  le 
prierait  plus,  parce  qu'on  n'a  plus  besoin  de  lui. 
Officiellement,  il  n'y  a  plus  de  France  chré- 
tienne !  Mais,  au  moins,  il  y  a  encore  des 
chrétiens  en  France.  Hélas  î  quels  chrétiens  ! 
Quand  vous  aurez  mis  à  part  le  trop  petit  nom- 
bre  d'âmes  fidèles  qui  se  souviennent  prati- 
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quement  de  leur  baptême,  vous  n'aurez  plus 
sous  les  yeux  qu'une  foule  immense  de  gens 
qui  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  de  vivre 
surnaturellement,  et  qui  n'ont  plus  gardé  des 
habitudes  chrétiennes,  si  toutefois  ils  ne  les 
ont  pas  totalement  répudiées,  que  de  rares 
actes  religieux  imposés  par  les  convenances 
et  la  routine.  Combien  qui  vivent  éloi- 
gnés des  sacrements,  sources  de  la  grâce! 
Combien  qui  ont  déserté  nos  temples  et  qu'on 
ne  voit  plus  près  de  l'autel,  centre  du  culte  que 
l'humanité  chrétienne  doit  à  Dieu!  Combien 
qui  ne  se  rappellent  plus  que  le  Chris  ta  possédé 
leur  âme  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  salul  qu'en 
lui  !  Combien  qui  ont  perdu  la  notion  de  sa 
divinité!  Combien  qui,  sciemment  et  volon- 
tairement, le  ravalent  à  la  condition  d'un  sage 
vulgaire,  dont  on  peut  juger  la  doctrine  et 
mépriser  l'autorité  ! 

Encore,  s'il  restait  beaucoup  d'âmes  naturel- 
lement religieuses  et  pénétrées  de  la  croyance 
en  Dieu  et  en  sa  providence  !  Mais  non.  On  ne 
cesse  d'être  chrétien  que  pour  se  livrer  au  culte 
des  idoles  qui  ont  remplacé  l'Olympe  des 
païens.  Les  honneurs,  la  richesse,  le  bien-être, 
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le  plaisir  recrutent  des  milliers  d'adorateurs 
dont  l'âme  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  cette 
misérable  terre,  et  ne  va  jamais  plus  loin  que  le 
temps  présent  :  être  matérialisés,  qu'on  voit 
vivre  et  mourir  sans  Dieu. 

Et  cet  oubli  de  Dieu  n'est  pas  encore  le 
comble  de  nos  fautes.  Nous  sommes  allés  jus- 
qu'à la  méconnaissance  de  Dieu,  jusqu'au 
blasphème.  Le  blasphème  !  le  plus  grand  des 
crimes  !  Car,  s'il  est  un  ordre  et  une  grandeur 
dans  le  mal,  saint  Thomas  a  bien  dit  :  «  L'infi- 
délité étant  le  plus  grand  des  péchés,  combien 
plus  grand  est  le  blasphème  qui  en  est  l'ex- 
pression et  qui  l'aggrave.  »  Le  blasphème  peut 
s'appeler,  par  rapport  aux  autres  péchés,  un 
péché  générateur.  Il  a  commencé  la  longue 
série  des  prévarications  commises  depuis  l'ori- 
gine des  siècles,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Le 
cri  de  Lucifer,  emporté  par  son  orgueil  vers  le 
trône  de  Dieu  :  «  Je  monterai,  et  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut,  »  c'était  un  blasphème. 
Le  cri  que  poussera  la  race  des  pervers, éternel- 
lement broyée  dans  les  étreintes  de  la  justice 
divine,  ce  sera  un  blasphème.  Péché  générateur 
de  tous  les  maux,  il  en  est  la  consommation,  et 
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déjà  on  peut  l'appeler,  dans  le  cœnr  et  sur  les 
lèvres  de  l'impie,  un  péché  de  réprouvé. 

Eh  bien  !  vous  ne  l'ignorez  pas,  mes  frères, 
notre  siècle  est  un  siècle  de  blasphémateurs. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  blasphémateurs  vulgai- 
res qui  profanent  journellement  le  saint  nom 
de  Dieu,  ni  de  ces  lâches  qui,  sous  les  coups 
de  la  douleur,  suspectent  et  accusent  ses  per- 
fections infinies,  mais  de  ceux  qui,  sous  le 
couvert  de  la  science,  insultent  les  plus  saintes 
vérités.  Dieu,  sa  providence,  ses  œuvres,  son 
Fils,  son  Église,  ils  n'ont  rien  épargné.  On  les 
a  entendu  dire:  <c  La  science  suppose  qu'il  n'y 
a  pas  d'être  libre  supérieur  à  l'homme.  — Dieu 
n'est  qu'une  hypothèse.  —  Il  n'y  a  pas  plus  de 
Dieu  dans  le  monde  que  d'âme  dans  l'homme. 
—  Dieu  n'est  pas  encore,  il  se  fait.  —  Il  n'y  a 
pas  en  Dieu  de  perfection  absolue,  car  la  per- 
fection absolue  serait  le  néant.  —  Le  Dieu  du 
christianisme  s'en  va  et  se  fonda  vue  d'œil.  — 
L'humanité  se  substitue  à  Dieu.  —  Elle  devient 
sa  providence.  —  Dieu  n'a  pas  fait  l'homme  ; 
l'homme  est  un  perfectionnement  de  l'animal  ; 
son  âme  est  une  fonction  du  système  nerveux, 
et  sa  pensée  est  inhérente  à  la  substance  céré- 
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brale.  —  L'immortalité  de  Tâme  est  un  non- 
sens.  —  La  morale  n'a  d'existence  que  dans 
l'humanité.  —  L'homme  fait  la  sainteté  de  ce 
qu'il  croit,  comme  la  beauté  de  ce  qu'il  aime. 

—  Le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme 
le  sucre  et  le  vitriol.  —  Jésus-Christ  n'est 
qu'un  moraliste  aimable,  habile  et  peu  sincère. 

—  Ce  qui  a  fait  sa  grandeur  aux  yeux  de  ses 
contemporains  et  de  ses  premiers  adorateurs 
est  pour  nous  une  tache  dans  son  idéal.  — Son 
Évangile  n'est  que  le  testament  d'une  société 
agonisante.  —  Ses  dogmes  ont  fait  leur  temps. 

—  Sa  religion  tombe  en  lambeaux .  —  Son 
Église  est  une  ennemie  systématique  des 
lumières  et  du  progrès  ;  il  faut  mettre  à  exé- 
cution contre  elle  la  grande  pensée  du  siècle 
passé  :  «  Écrasons  l'Infâme  !  » 

Voilà  les  blasphèmes  du  siècle  !  Vous  les 
avez  entendus,  ils  sont  écrits  partout.  Et 
l'on  croit  pouvoir  dire  ou  laisser  dire  impuné- 
ment dépareilles  choses? — Oh!  non,  mes  frères: 
les  blasphèmes  de  la  libre-pensée  tombent 
sur  la  foule  comme  les  torrents  furieux  que 
l'orage  a  grossis,  et  dévastent  les  âmes.  Ceux 
qui  ne  font  pas  de  science,  et  même  les  plus 
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petites  gens,  sont  meilleurs  logiciens  qu'on  ne 
pense.  Ils  ont  peu  d'estime  et  peu  de  goût  pour 
l'impertinence  des  messieurs  qui  leur  ensei- 
gnent l'erreur,  mais  ils  savent  tirer  les  consé-^! 
quences  pratiques  de  leurs  impiétés,  et  s'en 
faire  des  armes  quand  le  moment  est  venu. 

Hélas  !  nous  y  sommes.  Du  haut  en  bas  de 
la  société,  les  mœurs  se  ressentent  de  la  per- 
version des  doctrines.  Le  peuple,  surtout,  lassé 
de  ses  humiliations  et  de  ses  souffrances,  qu'on 
a  faites  sans  espoir,  traduit  par  des  actes  les 
blasphèmes  qui  ont  tué  la  foi  dans  son  cœur. 
On  a  blasphémé  l'Église,  il  n'écoute  plus  sa 
voix  maternelle  ;  on  a  blasphémé  l'Évangile,  il 
méprise  ses  enseignements  ;  on  a  blasphémé 
Jésus-Christ,  il  rougit  de  porter  son  nom  ;  on  a 
blasphémé  la  Providence,  il  s'abandonne  à  la 
fatalité  ;  on  a  blasphémé  l'âme,  il  n'aspire  qu'à 
remplir  sa  chair  de  jouissances  ;  on  a  blasphémé 
la  vie  future,  il  veut  être  heureux  tout  de  suite; 
on  a  blasphémé  la  règle  des  mœurs,  il  n'écoule 
plus  que  ses  instincts;  on  a  blasphémé  la  verti:, 
il  laisse  pousser  tous  ses  vices  ;  on  a  blasphémé 
Dieu,  il  est  tout  prêt  à  se  mettre  à  sa  place, 
à  faire,  sur  les  propriétés  qu'il  convoite  et  sur 
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les  vies  qui  le  gênent,  acte  divin  de  justicier 
et  de  vengeur,  et  alors  on  verra  se  réaliser  la 
vision  du  i)rophè te  :  «  Puissance  a  été  donnée 
à  la  bète  sur  toute  tribu,  tout  peuple,  toute 
langue,  toute  nation'.  » 

Laisserez-vous  faire,  ô  mon  Dieu  ?  Serait-il 
vrai  que  vous  allez  nous  abandonner,  pour 
nouspunir  d'avoir  payé  votre  amour  de  tant 
d'ingratitude?  —  Oh!  non,  je  ne  puis  pas  le 
croire,  puisque  vous  avez  bien  voulu  nous 
permettre  de  construire  ce  temple  où  le  Cœur 
de  votre  Fils  va  tenir  une  royale  école  d'amour 
divin.  C'est  nous  qui  l'avons  appelé  sur  cette 
sainte  colline  pour  que  vous  y  soyez  aimé 
comme  vous  méritez  d'être  aimé.  C'est  au  nom 
delà  France  pénitente  et  dévouée  quil  doit 
vous  rendre  les  hommages  d'adoration  et 
d'expiation  que  vous  attendez  de  vos  miséra- 
bles enfants.  Roi  de  justice,  -vous  laisserez 
tomber  vos  armes  vengeresses  au  pied  du  trône 
du  roi  d'amour. 

Il  faut  des  actes  divins  pour  réparer  d'une 
manière    digne  de    Dieu   l'ingratitude    d'un 

1.  Et  data  est  illi  potestas  in  omnem  tribum,  et 
populum,  et  linguixm,  et  gentem  fApoc.  Cap.  xiii,  7). 
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pécheur  qui  a  cessé  de  l'aimer,  combien  plus, 
mes  frères,  pour  réparer  l'ingratitude  d'un 
grand  peuple.  Mais,  soyez  tranquilles,  il  y  a 
dans  le  Cœur  de  Jésus-Christ  des  torrents 
d'amour  qui  jaillissent  jusqu'au  lieu  sacré  où 
s'allument  les  colères  d'un  Dieu  outragé,  pour 
les  apaiser  et  les  éteindre.  La  grande  voix  de 
ces  eaux  mystérieuses  étouffe  le  bruit  de  nos 
blasphèmes,  et  leurs  flots  propices  couvrent  la 
multitude  de  nos  péchés. 

Entrez,  je  vous  prie,  entrez  dans  le  Cœur 
divin  que  vous  avez  appelé  au  secours  de  votre 
indignité  et  de  votre  impuissance.  Quelles 
adorations!  Il  est  uni  au  Verbe  de  Dieu,  et 
prend  dans  cette  union  une  grandeur  infinie. 
Mais  plus  il  est  grand,  plus  il  se  fait  petit,  pour 
mieux  exprimer  son  anéantissement  d'adora- 
teur, devant  la  très  haute  Majesté  de  celui  dont 
l'Écriture  a  dit  :  a:  Il  n'y  a  que  toi  qui  es  : 
Tu  qui  solus  es\y)  Inondé  de  sa  gloire,  il  lui 
rappelle  qu'il  est  sorti  du  sang  de  l'humanité 
pécheresse  ;  qu'il  a  passé  par  les  humiliations 
de  la  crèche  ;  qu'il  a  subi,  pendant  trente  ans, 


1,  Job.,  cap.  xiv,  4. 
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l'épreuve  d'une  vie  obscure  et  d'une  condition 
vulgaire  où  le  travail  de  chaque  jour  luttait 
contre  la  pauvreté;  qu'il  a  été  en  butte  à  la 
haine  et  au  mépris  des  hommes  ;  qu'il  a  rempli 
sa  vie  mortelle  de  cris  et  de  larmes  pour  expri- 
mer son  profond  respect  ;  qu'il  est  mort  dans  la 
honte  et  l'abandon  ;  qu'il  a  été  obligé  d'em- 
prunter un  sépulcre  pour  son  corps  détaché  de 
la  croix;  enfin,  que,  voulant  adorer  dans 
l'anéantissement,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il  a 
couvert  d'un  voile  sa  chair  glorifiée  et  empri- 
sonné sa  toute-puissante  activité  dans  de 
fragiles  espèces. 

Adorateur  anéanti,  ce  Cœur  divin  ne  s'est 
pas  contenté  d'exprimer  par  ses  agitations 
saintes  son  amour  passionné  de  l'honneur  de 
Dieu,  il  a  voulu  lui  rendre,  en  qualité  de  vic- 
time, l'hommage  de  l'expiation.  Tout  le  sang 
généreux  qui  l'a  fait  battre,  pendant  les  trente- 
trois  années  de  sa  vie  mortelle,  il  l'a  répandu  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  pour  réparer  nos  crimes 
et  laver  nos  souillures  ;  répandu  à  la  grotte  de 
Gethsémani  dans  les  mortelles  angoisses  de 
son  agonie  ;  répandu  au  prétoire,  sous  les  coups 
des  verges  meurtrières,  et  sous  la  pointe  des 
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craelles  épines  qui  perçaient  son  front;  répandu 
sur  le  chemin  du  Calvaire,  dans  de  doulou- 
reuses chutes  ;  répandu  au  pied  de  la  croix,  sous 
les  clous  qui  attachaient  ses  mains  et  ses  pieds, 
>t  sous  la  lance  qui  l'a  traversé.  Et  maintenant 
encore,  sur  tous  les  autels  où  se  renouvelle  mille 
et  mille  fois  par  jour  son  sacrifice,  on  entend  une 
voix  qui  dit  à  la  justice  de  Dieu  :  «  Voici  mon 
sang,  mon  sang  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés  !  » 

0  Dieu  !  Vous  allez  donc  entendre  tous  les 
jours  dans  ce  temple  béni  la  voix  du  Cœur  de 
votre  Fils  hien-aimé  ;  tous  les  jours  vous  aurez 
-ous  les  yeux  cette  victime  adorable.  N'est-ce 
pas  assez  pour  vous  décider  à  la  miséricorde  et 
au  pardon?  —  Eh  bien!  non.  Jésus  ne  doit  pas 
être  seul  en  face  de  votre  majesté  outragée  et 
de  votre  menaçante  justice,  il  faut  que  les 
coupables  viennent  se  grouper  autour  de  l'in- 
nocent. Car  vous  l'entendez  bien,  mes  frères, 
les  adorations  et  les  expiations  du  Sacré  Cœur  ne 
peuvent  réparer  nos  oublis,  nos  ingratitudes, 
nos  blasphèmes  et  tous  les  crimes  de  nos 
convoitisesqu  a  la  condition  que  nous  les  aurons 
faites  nôtres.  Dans  le  palais  que  nous  avons 
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Jjdti  et  dédié  à  son  Sacré  Cœur,  Jésus  n'est  pas 
un  simple  messager,  c'est  un  roi  d'amour  qui 
nous  appelle  autour  de  lui  pour  faire  violence 
au  ciel.  Il  n'accapare  pas  l'office  de  notreamour 
repentant,  mais  il  le  provoque,  il  lui  serl 
d'exemple,  il  l'aide  et  le  onsomme  ;  il  nous  dit 
à  tous  :  Aimez  avec  moi  et  comme  moi. 

Venez  donc,  chrétiens,  venez  à  la  sainte 
colline,  et  que  vos  rangs,  grossis  chaque  jour 
par  de  pieux  entraînements,  y  amènent  la 
France  tout  entière.  Venez  entendre  la  voix  de 
votre  roi  qui  vous  invite  à  la  conquête  de  la 
miséricorde  divine  ;  venez  apprendre  de  lui  ce 
que  vous  devez  à  Dieu  d'humbles  hommages  et 
de  douloureux  sacrifices  pour  apaiser  son  cour- 
roux ;  venez  prendre  part  aux  anéantissements, 
aux  angoisses,  aux  souffrances  du  Cœur  de 
Jésus,  et  montrer  à  son  Père  que  vous  avez 
horreur  de  l'indifférence  et  de  l'impiété  qui 
insultent  à  ^a  très  haute  majesté,  que  vous 
détestez  l'orgueil,  la  cupidité,  la  mollesse,  les 
impuretés  qui  outragent  son  intinie  sainteté. 
Enfin,  unissant  vos  voix  à  celle  du  divin 
précenteur  de  votre  amour  repentant,  dites 
avec  lui  :  —  «  Pitié,  Seigneur,  pitié  pour  votre 
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peuple.  Pardonnez-lui:  Parce^  Domine,  'parce 
fopulo  tuo.  » 
■^  Ce  premier  devoir  accompli,  vous  aurez  ar- 
rêté les  coups  de  la  justice  divine,  et  vous  serez 
prêts  au  second  amour  dont  il  me  reste  à  vous 
parler,  et  qui  doit  achever  notre  salut  et  notre 
régénération. 


II 


Vous  avez  vu,  mes  frères,  ces  eaux  jaillis- 
santes que  l'on  va  prendre  à  de  grandes  pro- 
fondeurs. Elles  s'élèvent  en  gerbes  impétueuses 
vers  le  ciel  et  retombent  en  pluie  bienfaisante 
sur  la  terre  pour  la  rafraîchir  et  la  féconder. 
Tel  l'amour  qui  jaillit  du  Cœur  Sacré  de  Jésus. 
11  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  pour  rendre 
hommage  à  sa  très  haute  majesté  et  apaiser  sa 
justice,  entraînant  avec  lui  l'amour  pénitent 
des  vrais  adorateurs  ;  il  redescend  sur  la  terre 
et  nous  y  ramène  pour  consoler  et  restaurer 
l'humanité  par  une  opulente  germination 
d'œuvres  d'amour.  «Vous irez  puiser  l'eau  aux 
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fontaines  du  Sauveur,  »  disait  le  prophète  : 
«  Haurietis  aquas  de  fontihus  Salvatoris\  »  La 
fontaine  ouverte,  en  nos  derniers  temps,  c'est 
le  Cœur  de  Jésus,  tout  plein  de  l'amour  répa- 
rateur dont  nous  avons  besoin  pour  conjurer 
la  dissolution  d'une  société  que  les  passions 
divisent. 

J'entends  de  tous  les  côtés  des  appels  à 
l'union,  mais  comment  l'union  serait-elle  pos- 
sible quand  il  n'y  a  plus  d'amour  ?  Les  deux 
grands  commandements  de  la  loi  se  tiennent, 
dès  qu'on  cesse  d'aimer  Dieu  on  cesse  d'aimer 
les  hommes  comme  il  faut  les  aimer  :  la  haine 
et  Tégoïsme  ont  le  champ  libre  pour  travailler 
à  la  destruction  d'un  peuple. 

Voyez  l'impie,  il  ne  peut  plus  souffrir  qu'on 
lui  rappelle  le  Dieu  qu'il  renie  et  qu'il  blas- 
phème. Il  voudrait,  s'il  le  pouvait,  non  seule- 
ment supprimer  son  culte,  mais  faire  oublier 
son  nom.  Il  conspire  contre  lui  dans  l'ombre 
tant  qu'il  se  sent  faible  ;  dès  qu'il  se  sent  fort, 
il  persécute.  Est-il  une  société  relfgieuse  qui 
enseigne  et  qui  commande  au  nom  de  Dieu, 


1.  ISAi.,  cap.  XII,  3. 
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qui  revendique,  titres  en  mains,  l'insigne  hon- 
neur de  diriger  les  âmes  et  de  les  conduire  à 
l'éternelle  vie  où  Dieu  les  attend?  L'impie  sus- 
pecte et  calomnie  ses  intentions,  s'efforce 
d'étouffer  sa  voix,  de  contrarier  son  action,  de 
ruiner  son  influence,  de  l'affamer,  de  tarir  les 
sources  où  elle  se  renouvelle.  Il  espère  arriver 
lentement  et  sûrement  à  l'écraser,  et  ce  lui  se- 
rait une  double  joie  s'il  pouvait  la  déshonorer 
avant  d'en  finir  avec  elle.  Dans  les  mesures 
qu'il  prend  pour  se  débarrasser  du  souvenir  et 
de  l'idée  de  Dieu,  on  sent  la  haine  de  l'esprit 
maudit  qu'une  grande  sainte  a  si  justement  et 
si  éiiergiquement  défini  en  ces  termes  :  «  Il  est 
celui  qui  hait,  celui  qui  ne  peut  plus  aimer.  » 
Et  cette  haine  va  si  loin  qu'elle  est  sans  pitié 
pour  l'innocence  et  la  faiblesse.  Elle  s'empare 
de  l'enfance,  au  mépris  des  droits  sacrés  de  la 
famille,  elle  la  séquestre  en  des  écoles  où  l'on 
se  tait  systématiquement  sur  les  vérités  les 
plus  nécessaires  à  une  première  éducation,  les 
vérités  divines,  qui  préparent  les  jeunes  âmes 
à  la  vie  religieuse  et  morale;  elle  compte  former 
ainsi  des  générations  sans  Dieu,  et  peupler  le 
pays  de  ces  générations  jugqu'à  l'étouffement 
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de  celles  qui  tiennent  encore  à  leurs  croyances. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  d'applications, 
mes  frères,  elles  se  font  toutes  seules.  Vous 
entendez,  chaque  jour,  autour  devons,  les  pro- 
testations et  les  gémissements  de  l'Église,  des 
familles  chrétiennes  et  des  honnêtes  gens  qui 
souffrent  dans  leurs  libertés  saintes,  et  ont 
peine  à  s'empêcher  de  haïr  l'impiété  qui  les 
vexe  et  les  opprime. 

Mais  écoutez  :  Il  est  une  cause  de  nos  divi- 
sions, plus  active,  plus  féroce  et  plirs  dange- 
reuse peut-être  que  la  haine  de  l'impiété  :  c'est 
l'égoïsme,  l'égoïsme  de  ceux  qui  n'ont  oublié 
Diea  que  pour  devenir  leur  propre  idole,  et  se 
rendre  à  eux-mêmes  le  culte  du  bien-être  et  du 
plaisir.  Tourmentés  du  besoin  d'avoir  promp- 
tement  et  beaucoup,  pour  jouir  plus  vite  et 
sans  retenue,  ils  remplacent  les  préceptes  na- 
turels de  la  justice  et  du  commandement  évan- 
gélique  de  l'amour  des  hommes  par  ces  odieuses 
maximes  :  —  <■  Tout  ce  qui  réussit  est  bon,  — 
chacun  pour  soi.  »  —  De  là,  les  entreprises  dé- 
loyales, les  spéculations  véreuses,  les  jeux  fié- 
vreux où  s'engloutit  la  fortune  des  dupes  au 
{ profit  des  dupeurs.  Plus  de  considération  pour 
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•es  conditions  humiliées,  plus  de  pitié  pour  les 
classes  laborieuses  et  souffrantes,  mais  l'ex- 
ploitation impudente  et  impitoyable  des  forces 
humaines.  Des  générations  misérables  et  sans 
lendemain  sacrifiées  à  la  production"  hâtive  de 
fortunes  immorales,  toutes  consacrées  au  faste, 
au  bien-être,  aux  plaisirs  de  consommateurs 
sans  entrailles.  Affreux  scandale  qui  gagne  de 
proche  en  proche,  et  finit  par  gâter  même  ceux 
qui  n'ont  point  oublié  qu'il  y  a  une  Providence 
pour  tout  le  monde,  un  Christ  en  qui  nous 
sommes  tous  frères,  une  loi  évangélique  qui 
commande  la  charité.  «  Tant  il  est  vrai,  dit  un 
saint  docteur,  que  les  cœurs  religieux  eux- 
mêmes  ne  peuvent  se  défendre  de  la  corruption 
du  monde  :  «  De  mimdano  pnlvere  necesse  est 
eiiam  religiosa  corda  sordescere  *.» 

Voilà  donc  la  société  divisée  en  deux  castes  : 
en  haut,  Tégoïsme  qui  opprime  pour  jouir  ;  en 
bas,  la  misère  qui  se  sent  opprimée  et  qui  se 
lasse  d'un  travail  sans  justes  compensations 
pour  le  présent,  sans  promesses  pour  l'avenir  ; 
la  misère  qui  demande  grâce  pour  ses  forces 

1.  s.  Bernard. 
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défaillantes,  grâce  pour  la  faiblesse  des  femmes 
et  des  enfants,  grâce  pour  son  foyer  sans  repos 
et  sans  joies  ;  la  misère  qui  ne  sait  plus  regar- 
der le  ciel,  ni  compter  sur  la  paix  des  jours 
éternels,  parce  que  des  doctrines  perverses 
l'ont  corrompue  ;  la  misère  qui  cherche  à  se 
consoler  dans  l'abjection  du  vice  ;  la  misère  qui 
sent  gronder  dans  son  cœur  une  haine  pleine 
d'envie  contre  ^euxqui  possèdent  et  qui  jouis- 
sent ;  la  misère  qui  tâle  ses  bras  fatigués  et  qui 
leur  demande  s'ils  ont  encore  assez  de  force 
pour  jeter  à.  bas  les  fortunes  insolentes  créées  à 
ses  dépens. 

0  Jésus  !  roi  d'amour,  il  est  bien  temps  que 
vous  veniez  nous  rappeler  les  sublimes  leçons 
de  votre  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes. 
C'est  pour  cela  que  la  piété  de  vos  enfants  a 
bâti  ce  temple,  où  vous  allez  tenir  école  de  la 
vertu  unitive  dont  notre  malheureux  pays  a  si 
grand  besoin.  Vous  y  viendrez  à  cette  école, 

\  mes  frères,  et  après  avoir  reçu  les  instructions 
et  les  ordres  de  votre  roi  d'amour,  vous  mar- 

'cherez,  sous  son  étendard,  à  la  conquête  de 

j  tous  les  cœurs. 

N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  :  «  Vous  aimerez  le 
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prochain.  —  Aimez-vous  les  uns  les  autres  !  — 
C'est  cliose  difficile  à  la  nature,  et  cjui  semble 
une  nouveauté  dans  un  temps  où  triomphent 
la  haine  et  l'égoïsme,  mais  c'est  mon  comman- 
dement :  Hoc  est  prœceytum  meum.  Aimez 
même  vos  ennemis  et  ceux  qui  vous  haïssent. 
—  Aimez,  jusqu'à  dépenser  et  donner  votre  vie  ; 
c'est  la  suprême  manifestation  de  l'amour.  >» 

Provocateur  de  l'amour,  il  en  est  le  modèle  ; 
ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  fait.  Il  a  passé  sa  vie  à  aimer 
et  à  répandre  autour  de  lui  le  bien,  poussant  à 
l'extrême  la  libéralité  et  la  miséricorde,  éten- 
dant son  ministère  sacerdotal  et  sa  royale  puis- 
sance à  tous  les  besoins  de  l'humanité,  ajoutant 
à  la  dispensation  de  la  grâce  et  des  mystères 
divins  la  dispensation  de  tous  les  bienfaits  par 
lesquels  la  Providence  vient  en  aide  à  nos  mi- 
sères, couronnant  son  œuvre  principale  et 
intime,  qui  est  le  salut  des  âmes,  par  des 
œuvres  extérieures  dont  doit  bénéficier  toute  la 
vie  humaine  ;  enlin,  sacrifiant  sa  propre  vie 
pour  ceux  qu'il  aimait. 

Modèle  de  notre  amour,  il  le  consomme  par 
sa  grâce.  «  Sans  moi,  dit-il,  vous  ne  pouvez 
rien  faire.  —  Mais  venez  à  moi,  vous  tous  qui 
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voulez  entreprendre  le  saint  travail  de  la  clia- 
rlLé  et  porter  le  fardeau  des  misères  humaines, 
venez  dans  mon  Cœur,  je  vous  donnerai  des 
forces.  —  Et  alors  vous  pourrez  accomplir  le 
commandement  d'aimer  comme  je  vous  ai 
aimés.  » 

Entendez-vous,  mes  frères,  Jésus  veut  nous 
faire  aimer  comme  il  a  aimé  !  —  Il  a  aimé  tous 
les  hommes,  mais,  après  l'amour  du  Père  très 
saint  dont  il  honorait  la  majesté,  et  dont  il 
apaisait  la  justice,  trois  amours  ont  fait  battre 
plus  vivement  et  plus  tendrement  son  cœur  : 
l'amour  de  l'Église,  l'amour  des  enfants, 
l'amour  des  petits  et  des  malheureux. 

Sa  chère  Église,  il  l'a  aimée  comme  l'époux 
aime  son  épouse.  Il  s'est  livré  pour  elle,  dit 
l'Apôtre,  afin  de  la  purifier,  de  la  rendre  belle, 
glorieuse,  sainte  et  sans  tache  ;  il  l'a  soutenue, 
jusqu'ici,  sur  l'inébranlable  fondement  de  son 
humanité  sainte  ;  il  a  promis  de  demeurer  avec 
elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  et 
pour  les  jours  de  grande  tribulation  que  nous  ■ 
traversons  il  lui  a  révélé  toutes  les  richesses 
de  son  Cœur. 

Les  enfants,  il  les  a  attirés  à  lui,  il  les  a 
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bonis  et  pressés  tendrement  dans  ses  bras,  il 
les  a  comparés  aux  anges  du  ciel,  il  les  a  cou- 
verts de  sa  protection,  il  leur  a  fait  un  rempart 
de  ses  anathèmes  :  «  Malheur  à  celui  qui  les 
scandalise  !  Il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  atta- 
chât une  pierre  au  cou  et  qu'on  le  jetât  au  fond , 
de  la  mer.  »  1 

Les  petits  et  les  malheureux,  il  leur  a  fait 
une  place  de  choix  dans  ses  affections  et  ses 
largesses  ;  il  les  a  admis  dans  sa  noble  compa- 
gnie ;  il  leur  a  permis  de  douces  et  saintes 
familiarités  ;  il  s'est  humilié  devant  eux  ;  il 
les  a  servis  ;  il  a  vécu  de  leur  vie  ;  il  a  trans- 
hguré  leurs  infirmités  et  leurs  misères,  en 
faisant  comme  des  sacrements,  en  chair  et  en 
os,  de  sa  personne  adorable,  et  voulant  rece- 
voir, par  une  appropriation  mystérieuse,  tout 
le  bien  qui  leur  est  destiné.  «  En  vérité,  je  vous 
le  dis,  tout  ce  que  vous  faites  à,  mes  petits  frè- 
res, les  pauvres  et  les  malheureux,  c'est  à  moi 
que  vous  le  faites  :  Ame7i,  dico  vobïs,  quamdiu 
fecistis  uni  ex  his  fratribus  7neis  minimiSy 
mihi  fecistis\  * 


1.  Matt.,  cap.  XXV,  40. 
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Voilà,  mes  frères,  les  grands  amours  du 
Cœur  de  Jésus  !  Et  maintenant,  inspirés,  diri- 
ij:és,  fortifiés  par  le  roi  d'amour,  ne  voulez- 
vous  pas  aimer  comme  lui  ce  qu'il  a  aimé  ? 

L'Église,  son  épouse  et  votre  mère,  souffre 
de  la  haine  des  impies  :  Aimez-la  de  tout  votre 
cœur  et  de  toutes  vos  forces.  Consolez  sa  tris- 
tesse par  votre  fidélité,  réjouissez  son  cœur 
maternel  par  vos  vertus,  soyez  autour  d'elle 
comme  aux  jours  de  ses  premières  tribulations, 
((  un  seul  cœur  et  une  seule  âme,  *  mus  par  la 
même  pensée,  la  même  affection,  le  même 
désir  de  faire  triompher  sa  sainte  cause  contre 
les  entreprises  haineuses  des  sectaires.  Gardez- 
vous  de  ces  préoccupations,  de  ces  ambitions, 
de  ces  entêtements  de  partis,  qui  désagrègent 
les  forces  des  mieux  intentionnés.  Levez-vous 
bommeunseul  homme  lorsque  l'Église  vous 
'jrie  :  A  moi,  mes  enfants  !  Priez  pour  votre 
mère  ;  soyez  l'apologie  vivante  de  sa  sainteté  ; 
secourez  ses  ministres  persécutés  et  faites  com- 
prendre à  l'opinion  pubhque  qu'il  y  a  encore 
une  France  religieuse  ;  que  l'honneur  de  cette 
France  est  intimement  lié  à  l'honneur  de 
l'Église;  qu'aimer   l'Église,    c'est   aimer    la 
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France  dans  l'universelle  et  pure  gloire  des 
services  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  très 
chrétienne. 

L'enfance  est  menacée  dans  le  plus  grand 
bien  qu'elle  puisse  recevoir  de  la  société  :  le 
bien  de  la  religion.  Aimez  les  enfants.  Préservez 
leurs  chères  âmes  des  périls  d'une  neutralité 
scolaire  funeste  à  la  foi  de  leur  baptême.  Ins- 
truisez-les, faites-les  instruire;  donnez-leur 
des  écoles  dont  la  porte  est  ouverte  à  vtoutes  les 
influences  de  la  religion,  où  l'on  est  affranchi 
de  l'obligation  de  se  taire  sur  le  chapitre  le 
plus  important  des  connaissances  humaines, 
où  l'on  peut  parler  de  Dieu,  des  vérités  de  la 
foi,  des  devoirs  du  chrétien  et  de  ses  destinées 
éternelles,  où  l'on  supplée  à  l'impuissance,  où 
l'on  représente  les  droits,  où  l'on  continue  la 
religieuse  mission  des  chefs  de  famille.  Préparez 
à  l'avenir  des  générations  chrétiennes  qui, 
mises  en  présence  de  celles  que  la  libre-pensée 
aura  jetées  sur  le  chemin  de  tous  les  vices, 
arracheront  aux  laïcisateurs  de  l'enseignement 
un  regret  et  cet  aveu  :  «  Et  go  erravimus  : 
Nous  nous  sommes  trompés.  » 

Aimez,  enfin,  mes  frères,  les  petits  et  les 
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malheureux.  Au  contact  du  (lœur  de  Jésus, 
purifiez-vous  de  l'égoïsme  du  siècle  qui,  peut- 
être,  a  sourdement  envahi  nos  âmes.  Soyez 
prompts  et  généreux  à  toutes  les  œuvres  de 
charité  qui  ont  pour  but  de  soulager  la  misère 
des  pauvres  gens.  Ne  vous  contentez  pas  de 
ces  aumônes  qui  entament  à  peine  votre  super- 
flu, mais  ouvrez  largement  vos  mains  libérales, 
plus  largement  encore  vos  cœurs,  afin  qu'on 
y  voie  de  ces  tendresses  et  de  ces  attentions 
délicates,  de  ces  dévouements  qui  touchent  les 
malheureux  plus  que  tous  les  dons. 

Ayez  pitié  de  la  grande  armée  des  travail- 
leurs en  faveur  desquels  le  Père  de  la  chré- 
tienté vient  de  faire  entendre  au  nom  du  Christ 
sa  voix  souveraine.  Vous,  Messieurs,  qui 
comprenez  le  devoir  et  vous  sentez  le  courage 
d'intervenir  dans  la  question  sociale,  allez  au- 
devant  de  ce  prolétariat  gémissant  qui  demande 
justice.  Arrachez-le  aux  séductions  de  ceux 
qui  lui  promettent  la  justice  par  la  violence,  et 
promettez-lui  la  justice  par  Tamour.  Montrez- 
lui  que  vos  cœurs  évangéliques,  formés  à  l'école 
d'un  Cœur  divin,  ont  faim  et  soif  de  cette  jus- 
tice, et  que  l'amour  des  droits  de  l'homme  de 
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labeur  n'est  pas  moins  profond  dans  vos  âmes 
que  la  pitié  pour  ses  souffrances.  Revendiquez 
ces  droits  :  droit  au  juste  salaire  qui  assure 
l'existence,  droit  aux  compensations  qui  répa- 
rent les  accidents  du  travail,  droit  aux  ména- 
gements qui  épargnent  la  faiblesse  de  l'âge  et 
du  sexe,  droit  au  repos  qui  prévient  l'épuise- 
ment des  forces,  droit  aux  trêves  sacrées  qui 
les  renouvellent,  et  permettent  à  l'ouvrier  d'ac- 
complir ses  devoirs  religieux  et  de  jouir  de  l'in- 
timité du  foyer,  droit  aux  libres  associations  qui 
le  retirent  d'un  isolement  funeste,  le  protègent 
contre  une  exploitation  criminelle  de  son  temps 
et  de  ses  forces,  recueillent  son  épargne  et  lui 
garantissent  des  secours  pour  les  tristes  jours 
du  chômage  et  de  la  maladie. 

Et  pendant  que  vous  revendiquez  ces  droits 
d'en  bas,  appliquez-vous,  Messieurs,  à  faire 
capituler,  par  vos  conseils,  vos  prières,  vos 
représentations  résolues,  vos  démarches  auprès 
du  pouvoir,  vos  généreux  exemples,  les  convoi- 
tises d'en  haut,  et  à  diminuer  les  parts  de  lion 
que  s'attribue  le  capital  dans  les  fruits  du  tra- 
vail. Préparez  une  entente  bienveillante  et 
pacifique  des  travailleurs  avec  ceux  qui  em- 
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ploient  leurs  services,  dans  une  juste  chartre 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  réciproques. 
La  justice  toute  seule  n'aboutira  jamais  à  cette 
entente,  mais  tout  est  possible  à  l'amour,  sur- 
tout quand  cet  amour  prend  sa  source  dans  un 
Cœur  divin. 

Cœur  Sacré  de  Jésus,  Cœur  du  roi  d'Amour, 
c'est  de  vous  que  nous  attendons  le  remède  à 
la  haine  et  à  l'égoïsme  qui  nous  divisent  et 
nous  décomposent  ;  c'est  par  la  pénétration  de 
votre  immense  charité  dans  tous  les  cœurs, 
à  travers  les  cœurs  fidèles  qui  se  consacrent  à 
votre  culte,  que  se  fera  l'union  désirée  en 
laquelle  la  France,  réconciliée  avec  la  justice  de 
Dieu,  trouvera  son  salut  et  sa  régénération. 

Voilà  ce  que  vous  demande  ce  temple  votif, 
palais  de  votre  amour  :  voilà  notre  espoir  !  Et 
alors,  qu'importent  la  haine,  le  mépris  et  les 
menaces  des  peuples  ennemis  qui  nous  entou- 
rent. Vous  saurez  bien  nous  protéger  contre 
leurs  agressions,  s'il  leur  prend  envie  de  tâter 
nos  forces.  ù 

Il  y  a  quelques  années,  un  général,  illustre 
serviteur  de  l'Église  et  de  la  France*,  venait 

1.  Le  général  Charette. 
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d'assister  à  la  messe  célébrée  pour  la  première 
fois  entre  les  murs  inachevés  de  ce  temple.  Je 
m'entretenais  avec  lui  de  nos  malheurs  passés 
et  lui  exprimais  mes  craintes  pour  l'avenir. 
Mais  lui,  plein  de  foi,  me  rappelle  notre  vœu 
national,  et  me  montrant  l'église,  qui  bientôt 
allait  atteindre  la  hauteur  de  ses  voûtes  :  «  Voilà 
qui  nous  sauvera,  dit-il;  croyez  bien,  mon  père, 
que  Dieu  ne  laisse  pas  faire  de  si  belles  choses 
pour  le  roi  de  Prusse.  » 

Eh  !  non.  C'est  pour  un  autre  roi  que  nous 
avons  travaillé  :  le  roi  d'amour,  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  etMaître  ;  c'estpour  lui  que  nous 
travaillerons  encore.  La  France  vous  remercie, 
Éminentissime  Seigneur,  du  zèle  avec  lequel 
vous  avez  poursuivi  l'œuvre  de  votre  vénérable 
et  bien-aimé  prédécesseur.  Dirigé  par  vos 
conseils,  encouragé  par  vos  bénédictions,  le 
comité  de  l'Œuvre  du  Vœu  national  a  pu 
recueillir  régulièrement  les  aumônes  que  l'in- 
fatigable générosité  des  fidèles  de  toutes  les 
classes  envoyait  chaque  année  au  roi  Jésus. 
Son  palais  n'a  pas  encore  toute  sa  splendeur, 
mais  dès  aujourd'hui  il  veut  prendre  possession 
de  son  trône  et  il  appelle  la  France  à  son  lit  de 
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grâce,  de  miséricorde  et  d'amour. -La  France 
y  viendra  tout  entière.  Elle  y  est  déjà  repré- 
sentée dans  toutes  les  chapelles  où  le  clergé, 
les  ordres  religieux,  l'armée,  la  magistrature, 
les  sciences,  les  arts,  le  travail,  la  pauvreté 
elle-même  ont  installé  leurs  patrons.  Mais 
bientôt  la  sainte  colline  sera  envahie  par  la 
foule  des  pèlerins  qui  viendront  de  tout  le 
beau  pays  de  France  offrir  leurs  hommages  au 
Cœur  de  Jésus.  Montmartre  sera  a  la  montagne 
de  Dieu,  la  montagne  fertile,  la  montagne  où 
la  grâce  s'entasse,  la  montagne  où  le  Seigneur 
se  plaît  à  habiter  :  Morts  Dei,  mons  finguis, 
mons  coaguloMs,  mons  in  quo  leneylacitum  est 
Deo  hahitare  in  eo,  )>  Vous  y  avez  déjà  amené 
vos  diocèses,  Messeigneurs.  Votre  intelligente 
piété  et  votre  patriotisme  sauront  bien  recruter 
encore  des  armées  de  pèlerins  enthousiastes  et 
fervents,  qui  viendront,  sous  votre  conduite, 
renouveler  ici  notre  vœu  national  :  —  Christo 
ejusque  Sacratissimo  Cordi  Gallia  ^pœnitens 
et  devota. — Tous  les  âges,  toutes  les  classes  de  la 
société,  toutes  les  familles  chrétiennes  voudront 
se  faire  bénir  par  le  roi  d'amour,  jusqu'au  jour, 
qui  viendra  je  l'espère,  où  la  France  officielle 
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elle-même  se  consacrera  à  son  culte  et  à  son 
service,  et  lui  adressera  solennellement  cette 
prière  de  l'humble  et  sainte  fille  qui  nous  a 
révélé  la  dévotion  du  Sacré  Cœur. 

«  Nous,  chrétiens  et  Français,  nous  nous 
((  vouons  et  consacrons  au  Sacré  Cœur  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  nos  personnes, 
«  nos  vies,  nos  actions,  nos  peines,  nos  souf- 
«  frances,  nos  biens,  nos  affaires,  nos  insti- 
((  tutions,  nos  lois,  tout  notre  pays,  voulant 
«  qu'il  n'y  ait  rien  en  nous  et  de  nous  qui  ne 
«  soit  employé  à  le  glorifier,  à  le  bénir,  à  l'ai- 
«  mer  et  à  le  servir.  C'est  ici  notre  dessein 
c(  irrévocable  que  nous  soyons  tous  à  lui,  que 
«  nous  fassions  tout  pour  son  amour  et  que 
«  nous  évitions  de  tout  notre  cœur  ce  qui  peut 
((  lui  déplaire.  Cœur  Sacré  de  Jésus,  nous  nous 
((  donnons  à  vous,  afin  que  vous  soyez  le  sou- 
«  tien  de  notre  faiblesse,  notre  secours  dans 
«  l'adversité,  le  consolateur  de  nos  peines,  le 
tt  réparateur  de  nos  maux  de  l'âme  et  du  corps, 
«  le  Sauveur  de  la  patrie  et  l'assurance  de 
((  notre  éternel  salut.  Soyez  notre  justification 
((  auprès  de  votre  divin  Père,  et  détournez  de 
K  nous  les  traits  de  sa  juste  colère.  Nous  met- 
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«  tons  toute  notre  confiance  en  vous,  car  nous 
«  craignons  tout  de  notre  faiblesse  et  de  notre 
«  malice  et  nous  espérons  tout  de  votre  bonté  ! 
«  Consumez  donc  en  nous  ce  qui  peut  vous 
«  déplaire,  et  faites-nous  entrer  si  profondé- 
«  ment  en  vous  que  nous  ne  puissions  jamais 
«  vous  oublier  ni  nous  séparer  de  vous,  car 
«  nous  voulons  faire  consister  notre  gloire  et 
«  notre  bonheur  à  vivre  et  à  mourir  en  qualité 
«  de  vos  esclaves.  Cœur  de  Jésus,  à  vous  nos 
«  âmes,  à  vous  nos  villes  et  nos  provinces,  à 
«  vous  la  France  pour  toujours.  Amen  !  Amen  ! 
«  Amen  !  » 


5. 
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LE  CULTE  UNIVERSEL  DE  MARIE 

Discours  pour  la  consécration  de  la  basilique  de  Notre- 
Dame  de  Fourvière  (Lyon,  16  juin  1896.) 


Tu  gloria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël^ 
tu  honori/îcentia  populi  nostri. 

Tu  es  la  gloire  de  Jérusalem,  la  joie  d'Is- 
raël, l'honneur  de  notre  peuple. 

(Judith.  Cap.  xv,  10.) 


éminentissime  seigneur, 

Messeigneurs, 

Mes  Révérendissimes  Pères*, 

Mes  Frères, 

Pourquoi  cette  illustre  assemblée?  Pourquoi 
cette  foule  qui  envahit  aujourd'hui  la  sainte 
montagne  de  Fourvière  ?  Pourquoi  cette  joie, 
cet  enthousiasme,  ces  chants  ?  Pourquoi  cette 
fête  splendide?  —  Pourquoi?  —  Parce  que  la 

1.  Etaient  présents  :  S.  Ém.  le  cardinal  Richard, 
archevêque  de  Paris  ;  NN.  SS.  Couillé,  archevêque  de 
Lyon  ;  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix  ;  Fonteneau, 
archevêque  d'Albi;  Hautin,  archevêque  de  Chambéry  ; 
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religieuse  ville  de  Lyon  est  heureuse  d'offrir 
à  sa  Mère  du  ciel  ^un  temple  digne  de  sa 
reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits  qu'elle 
a  reçus  de  sa  miséricordieuse  protection 
0  temple  magnifique,  humide  encore  des 
aspersions  et  des  onctions  qui  t'ont  sanctifié, 
tes  splendeurs  vont  chanter,  pendant  de  longs 
siècles,  je  l'espère,  la  gloire  de  Celle  qui  fut  le 
plus  parfait  des  temples  de  la  divinité  !  Elles 
m'invitent,  en  ce  moment,  à  justifier  par  mes 
louanges  la  pieuse  munificence  du  peuple  qui 
t'a  fait  si  beau. 

La  fête  qui  nous  réunit,  mes  frères,  n'est 
qu'un  épisode  dans  l'histoire  du  culte  universel 


Petit,  archevêque  de  Besançon  ;  Dabert,  évêque  de 
Périgueux  ;  Becel,  évêque  de  Vannes  ;  Fava,  évoque  de 
Grenoble  ;  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier  ;  Bonnet, 
évêque  de  Viviers  ;  Balaïn^  évêque  de  Nice  ;  Lelong, 
évêque  de  Nevers  ;  Marpot,  évêque  de  Saint-Claude  ; 
Laserre,  évêque  du  Maroc  ;  Oury,  évêque  de  Dijon  ; 
Vidal,  vicaire  apostolique  des  îles  Fidji  (Océanie)  ; 
Bouvier,  évêque  Tarentaise  ;  Luçon,  évêque  de  Belley; 
Renouard,  évêque  de  Limoges  ;  Déruaz,  évêque  de 
Genève  et  Lausanne  ;  Lamouroux,  évêque  de  Saint- 
Flour  ;  Belmont,  évêque  deClermont  ;  Dubourg,  évêque 
de  Moulins;  Guillois,  évêque  du  Puy;  les  RR.  PP.  abbés 
mitres  des  Dombes,  d'Aiguebelles  et  de  Chambarand. 
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dont  Marie  est  l'objet.  Je  n'ai  point,  certes 
l'intention  de  vous  narrer  cette  histoire,  mais 
je  voudrais,  dans  un  rapide  coup  d'œil,  vous 
montrer  comment  Celle  qui  fut  unie  par  la 
communication  de  son  sang  au  Verbe  rédemp- 
teur, configurée  à  sa  douloureuse  passion  par 
ses  souffrances,  fut  associée  finalement  à  son 
triomphe  dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  Dieu, 
dit  l'Apôtre,  «  a  exalté  son  fils  humilié,  anéanti, 
et  lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom  ;  » 
il  a  de  même  exalté  sa  Mère  et  Ta  faite  grande 
au-dessus  de  toutes  les  créatures.  C'est  à  elle, 
mieux  qu'à  la  victorieuse  Judith,  que  s'adresse 
ce  cantique  des  saintes  Lettres  :  «  Tu  gloria 
Jérusalem,  tu  Idàtitia  Israël^  tu  honorificentia 
'pofuli  nostri  :  0»  Marie  !  vous  êtes  la  gloire  de 
la  Jérusalem  céleste,  la  joie  du  nouvel  Israël, 
l'Église  de  Jésus-Christ,  l'honneur  de  notre 
peuple,  de  cette  France  qu'on  a  appelée  votre 
royaume,  de  cette  ville  qu'on  a  appelée  la  Cité 
de  Marie.  »  Bénissez-moi,  inspirez-moi,  pour 
que  je  puisse  chanter  dignement  cette  gloire, 
cette  joie,  cet  honneur. 
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Le  culte  de  Marie  était  commencé  dans  les 
cieux  à  l'heure  où  Dieu,  découvrant  à  ses  anges 
le  plan  de  sa  providence  et  les  mystères  de 
notre  salut,  leur  montra  son  Verbe  incarné  et 
demanda  pour  sa  majesté  anéantie  un  cantique 
d'adoration.  Il  y  eut  des  superbes  qui  se  révol- 
tèrent, mais  une  foule  d'esprits  fidèles  acquies- 
cèrent humblement  aux  admirables  desseins 
de  Dieu,  et  chantèrent,  en  prenant  possession 
de  leur  bonheur  :  «  A  la  Majesté  sainte  qui 
doit  régner  sur  nous,  à  l'Agneau  immolé, 
bénédiction,  honneur  et  puissance  dans  les 
siècles  des  siècles  !  »  Près  du  Fils  ils  voyaient 
la  Mère  et  saluaient  déjà  sa  grandeur.  Mais 
quelle  explosion  de  louanges,  quand,  après  les 
mystères  accomplis,  Marie  vint  s'asseoir,  à  la 
droite  de  son  fils,  sur  le  trône  de  gloire  que 
Dieu  lui  avait  préparé  de  toute  éternité  ! 

Le  triomphe  du  Christ  devait  être  la  mesure 
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du  triomphe  de  Celle  qui  fut  la  plus  grande 
pureté  créée,  la  source  immaculée  du  sang  qui 
nous  a  rachetés,  le  premier  autel  où  le  fils  de 
Dieu  s'est  immolé,  la  parfaite  coopératrice  et  le 
chef-d'œuvre  de  la  Rédemption.  Vainqueur  de 
la  mort,  Jésus  ne  pouvait  pas  souffrir  que  la 
Vierge  sainte,  la  mère  admirable  qui  n'avait 
jamais  connu  le  péché,  devînt  la  proie  de  la 
corruption.  Aussi,  la  mort  de  Marie  n'est-elle 
qu'un  sommeil  d'où  elle  sort  bientôt,  réveillée 
par  ce  doux  et  amoureux  appel  de  son  Fils: 
ce  Lève-toi,  ma  bien-aimée,  lève-toi,  le  triste 
hiver  de  l'exil  a  passé,  l'orage  des  tribulations 
s'est  dissipé.  Voici  le  printemps  éternel.  Les 
fleurs  du  paradis  s'entr'ouvrent,  et  la  vigne  du 
Seigneur  répand  pour  toi  ses  parfums.  La  voix 
de  la  tourterelle  se  fait  entendre  dans  les  terres 
nouvelles  où  tu  es  attendue.  C'est  le  chant  d'un 
amour  que  rien  ne  troublera  plus.  Lève-toi, 
hâte-toi,  mon  amie,  viens  du  Liban,  du  Liban 
où  croissent  les  cèdres  incorruptibles  ;  car  tu  es 
plus  incorruptible  que  les  cèdres,  humble 
hysope  que  l'humilité  a  toujours  cachée  dans 
les  sombres  replis  de  cette  vallée  terrestre. 
Viens,  je  t'attends  :  veni  !  » 
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Jésus  vainqueur  de  la   mort,  après  avoir 
instruit  et  consolé  ceux  qu'il  a  aimés,  les  béi^it 
une  dernière  fois  et  s'élance  vers  les  cieux, 
emmenant  avec  lui  les  bannis  des  siècles  anciens 
et    des   jours   maudits,    désormais    éternels 
captifs  de  sa  beauté,  de  sa  gloire  et  de  son 
amour.  J'entends  près  des  portes  du  ciel  ce 
solennel  dialogue  :  «Princes,  ouvrez  vos  portes  ; 
soulevez-vous,  portes  éternelles,  et  le  roi  de 
gloire  entrera.  —  Quel  est  ce  roi  de  gloire?  — 
C'est  le  Seigneur  fort    et   puissant  dans  le 
combat  ;    c'est  le  maître  des  vertus.  »  Et  les 
portes  éternelles  s'ouvrent,  et  le  roi  de  gloire 
va  s'asseoir  à  la  droite  de  son  Père.  Sublime 
mystère!  en  voici  la  consommation.  Marie, 
morte  de  ses  amoureuses  langueurs  et  réveillée 
de  la  mort  par  son  divin  Fils,  est  emportée  par 
les  anges  jusqu'aux  portes  du  ciel.  J'entends 
encore  ce  solennel  dialogue  :  «  Princes,  ouvrez 
vos  portes  ;  soulevez-vous,  portes  éternelles,  et 
la  reine  de  gloire  entrera.  —  Quelle  est  cette 
reine  de  gloire?  —  C'est  la  femme  par  excel- 
lence, la  femme  forte  et  puissante  dans  les 
combats  et  les  tribulations  de  la  vie  ;  c'est  la 
maîtresse  des  vertus.  »  Et  les  portes  éternelles 
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se  soulèvent,  et  Marie  s'avance  vers  le  trône  de 
son  Fils.  La  foule  immense  des  élus  s'écarte 
devant  elle,  les  saintes  hiérarchies  ouvrent 
leurs  rangs,  les  amoareux  séraphins  eux- 
mêmes  s'humilient  et  s'efîacent.  Aux  applau- 
dissements de  toute  la  cour  céleste,  Jésus 
dépose  la  couronne  royale  sur  le  front  de  sa 
très  sainte  mère  et  la  fait  asseoir  à  sa  droite  : 
Astitit  regina  a  dextris  tuis. 

C'est  la  place  qui  lui  est  due,  car,  si  Jésus  est 

l'homme  typique  substitué  au  chef  infidèle  de 

la  race  humainepourla  régénérer  et  luirouvrir 

le  chemin  perdu  de  la  patrie,   Marie  est  la 

femme  typique  substituée  à  cette  Eve  séduite 

et  séductrice  qui  proposa  la  mort  au  compagnon 

de  sa  vie.  Véritable    mère  des  vivants,  elle 

partage  avec  son   Fils    l'œuvre   de  vie   qui 

s'accomplit  au  milieu  des  temps  ;  il  est  juste 

qu'elle  en  partage  l'éternel  couronnement.  — • 

La  droite  de  Jésus  c'est  sa  place,  puisque  fille, 

épouse  et   mère,    elle   est   parente    de  toute 

1  l'auguste  Trinité.  Associée,  dans  le  temps,  à 

l'action  génératrice  du  Père,  elle  peut  dire  avec 

lui  et  comme  lui  du  même  homme-Dieu:  — Mon 

Fils  Jésus.  —  Ce  Fils,  elle  l'a  conçu  non  du 
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commerce  vulgaire  de  la  chair  avec  la  chair, 
mais  par  la  mystérieuse  et  chaste  opération  d^ 
l'Esprit  Saint  dont  elle  est  l'épouse.  —  La 
droite  de  Jésus,  c'est  sa  place,  puisque  plus 
grande  que  toutes  les  créatures  ensemble,  par 
ses  privilèges,  ses  vertus  et  ses  mérites,  elle 
unit  au  rayonnement  de  la  royale  grandeur 
de  Jésus,  sur  le  ciel  entier,  le  rayonnement  de 
sa  propre  gloire. 

Chantez,  chantez  cette  gloire,  ô  saints  anges  ! 
Jésus  est  votre  roi,  bien  que  Dieu  semble 
l'avoir  mis  au-dessous  de  vous  en  le  couvrant 
du  manteau  de  notre  nature,  car  à  qui  d'entre 
vous  Dieu  a-t-il  dit  :  —  Tues  mon  Fils  ?  —  Marie 
est  votre  reine  ;  fille  de  la  race  humaine,  elle 
parait  plus  petite  que  vous  ;  mais  à  qui  d'entre 
vous  Dieu  a-t-il  dit  ;  —  Tu  es  ma  mère  ? 

Chantez,  chantez,  vénérables  patriarches  ! 
Jésus  est  votre  roi,  le  roi  que  vous  attendiez  et 
demandiez  au  ciel  et  à  la  terre.  —  Marie  est  vo  tre 
reine,  car  c'est  par  elle  que  vous  avez  obtenu 
l'objet  de  vos  désirs.  C'est  le  fruit  de  son  chaste 
sein  qui  vous  a  guéris  de  vos  pieuses  langueurs 
et  délivrés  des  sombres  prisons  où  vous 
aspiriez  vers  la  gloire  et  la  félicité. 


LE  CULTE  UNIVERSEL  DE  MARIE         93 

Chantez,  chantez,  prophètes  du  Seigneur, 
Jésus  est  votre  roi,  car  il  fut  l'inspirateur  et  le 
suprême  objet  de  vos  oracles.  —  Marie  est  votre 
reine,  puisque,  prophétesse  elle-même,  elle 
a  donné  au  monde  la  '  réalité  que  vous  avez 
promise,  et  formé  de  son  sang  et  de  sa  chair  le 
libérateur  dont  vous  n'avez  pu  qu'ébaucher  le 
portrait  dans  vos  prophéties. 

Chantez,  chantez,  apôtres  de  la  loi  nouvelle  ! 
Jésus  est  votre  roi.  C'est  lui  qui  vous  a  appelés, 
c'est  de  lui  que  vous  avez  reçu  la  lumière,  c'est 
lui  qui  vous  a  préposés  au  gouvernement  de 
son  Église,  c'est  lui  qui  a  consommé  votre 
vocation  par  reffasion  de  l'Esprit  de  force  et 
d'amour  qui  a  fait  de  vous  les  conquérants  du 
monde.  —  Marie  est  votre  reine,  car  c'est  par 
la  chair  dont  elle  a  revêtu  le  Verbe  divin  que 
se  sont  manifestées  à  vous  la  lumière  et  la  puis- 
sance du  Christ  ;  c'est  de  ses  lèvres  maternelles 
que  vous  avez  appris  les  mystères  de  la  concep- 
tion et  de  la  naissance  du  Sauveur  ;  c'est  par 
ses  prières  que  vous  avez  obtenu,  avec  l'Esprit 
Saint,  le  don  sublime  et  triomphant  de  votre 
parole  apostolique  ;  c'est  sa  douce  et  mysté- 
rieuse  influence  qui  vous    a  précédés  dans 
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toutes  les  âmes  que  vous  avez  converties  à  laloi 
nouvelle. 

Chantez,  chantez,  héroïques  martyrs  !  Jésus 
est  votre  roi.  Aucune  douleur  n'a  égalé  la 
sienne  ;  la  somme  des  maux  qu'ont  endurés 
les  humains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  n'en  saurait  donner  une  idée  ;  c'est  à 
l'incomparahle  excès  de  ses  souffrances  que 
vous  devez  la  grâce  qui  vous  a  faits  si  forts  et 
si  grands  dans  les  tourments.  —  Marie  est 
votre  reine,  car,  associée  de  près,  par  une 
immense  compassion,  aux  douleurs  de  son 
Fils,  elle  a  plus  souffert  dans  son  cœur  de 
mère  que  tous  les  héros  de  la  foi  dans  leur 
corps . 

Chantez,  chantez,  saints  confesseurs  !  Jésus 
est  votre  roi.  Sa  loi,  ses  conseils,  sa  grâce,  en 
vous  ouvrant  le  chemin  de  la  perfection,  vous 
ont  entraînés  jusqu'aux  sommets  sacrés  où 
l'âme  s'unit  à  Dieu,  et  rendus  dignes  d'entrer 
dans  la  patrie  des  joies  éternelles.  —  Marie  est 
votre  reine,  car  elle  est,  auprès  de  Jésus,  le  plus 
parfait  modèle  des  vertus  que  vous  avez  pra- 
tiquées, et  par  lesquelles  vous  avez  mérité  votre 
gloire  et  votre  béatitude. 
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Chantez,  chantez,  très  pures  vierges  !  chan- 
tez un  cantique  que  personne  ne  peut  redire 
a  :)rès  vous  ;  Jésus  est  votre  roi.  Il  vous  a 
configurées  à  son  adorable  pureté,  il  a  inscrit 
son  nom  et  le  nom  de  son  Père  sur  vos  fronts, 
il  vous  appelle  à  sa  suite  partout  où  il  va  ;  vous 
êtes  ses  prémices  et  sa  cour  privilégiée.  — Près 
de  lui,  Marie  est  votre  reine.  Gomme  vous  et 
plus  que  vous,  elle  est  sans  tache  ;  comme  vous 
et  plus  que  vous,  elle  est  vierge,  vierge  par 
une  grâce  unique  qui  rehausse  d'un  incompa- 
rable éclat  sa  pureté  immaculée  ;  elle  est  vierge 
et  elle  possède,  avec  l'honneur  et  les  joies  de 
la  virginité,  ce  que  la  nature  ne  permet  à 
aucune  vierge  de  posséder,  l'amour  et  les  joies 
de  la  maternité . 

Chantez,  chantez,  saints  du  Seigneur  !  Jésus 
est  votre  roi,  Marie  est  votre  reine,  car  c'est  à 
l'infinie  miséricorde  du  Fils  et  à  la  très  haute 
intercession  de  la  mère  que  vous  devez  la  grâce 
de  persévérance  qui  vous  a  ouvert  les  portes  du 
ciel. 

Habitants  de  la  céleste  Jérusalem,  chanter 
votre  bonheur  !  Vous  le  devez  tout  entier  à 
l'humanité  glorieuse  de  votre  Dieu  Sauveur,  et 


96  LE    CULTE   UNIVERSEL    DE    MARIE 

cette  humanité,  vous  la  devez  aux  chastes 
entrailles  et  au  fiât  de  la  Vierge  mère  qui  siège 
à  sa  droite.  Aussi,  que  j'aime  à  vous  entendre 
publier  sa  gloire  en  ce  cantique  d'admiration 
et  de  reconnaissance  :  «  Soyez  bénie,  éternel- 
lement bénie,  fille  du  Seigneur,  car  c'est  par 
vous  que  nous  avons  communié  au  fruit  de  vie: 
Bemdicta  filia  tu  a  Domino,  quia  ^per  te 
fructum  vitse  communicavimus .  »  Que  j'aime  à 
voir  Marie  envoyer,  de  son  trône,  à  tous  les 
saints  du  ciel  le  salut  que  les  royales  majestés 
adressent  aux  foules  qui  les  acclament. 

0  viers^e  !  0  mère  !  vous  êtes  la  gloire  de  la 
céleste  Jérusalen  :  2'u  gloria  Jérusalem  !  Des- 
cendez, je  vous  prie,  sur  la  terre  et  soyez  la 
joie  du  nouvel  Israël,  la  sainte  Église  de  Dieu. 


II 


Pendant  plus  de  quarante  siècles,  ceux  qui 
attendaient  le  Libérateur  promis  se  sont  pen- 
chés vers  l'avenir,  et  près  de  l'objet  de  leurs 
joyeuses  espérances  ils  ont  entrevu  la  Vierge- 
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mère  qui  devait  le  donner  au  monde.  Pendant 
plus  de  quarante  siècles,  Marie  a  été  associée 
au  culte  anticipé  que  les  choses  et  l'humanité 
rendaient  à  son  fils.  Dieu  la  montra  à  nos  pre- 
miers parents,  à  l'heure  même  où  la  main  de 
sa  justice  s'appesantissait  sur  leur  tête  cou- 
pable. Elle  préexistait  sous  le  voile  des  figures, 
et  les  prophètes  l'annonçaient  au  monde.  Da- 
vid a  chanté  ses  vertus  et  sa  royale  grandeur  ; 
Salomon  ses  charmes,  sa  beauté  et  sa  pureté 
immaculée;  Isaïe  et  Jerémie  sa  maternité 
virginale  et  divine.  Les  traditions  des  gentils 
eux-mêmes  murmuraient  le  nom  de  la  femme 
bénie  qui  devait  enfanter  le  Rédempteur  du 
monde. 

Préparée  comme  son  fils  par  le  culte  des 
figures  et  des  oracles,  Marie  a  reçu  avec  lui 
l'héritage  des  nations  qu'elle  enfantait  spiri- 
tuellement sur  le  calvaire  par  le  douloureux  et 
héroïque  fiât  de  son  cœur  martyrisé. 

Aussi,  mes  frères,  à  partir  du  commencement 
du  christianisme,  voyons-nous  le  culte  de 
Marie  marcher  côte  à  côte  avec  celui  de  Jésus- 
Christ,  et  l'union  intime  et  harmonieuse  de  la 
mère  et  du  fils  recevoir,  dans  les  hommages  de 
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rhumanité  chrétienne,  la  joyeuse  consécration 
de  la  foi,  de  l'amour  et  de  la  prière. 

Les  apôtres  qui  avaient  connu  la  mère  du 
Sauveur  ne  pouvaient  oublier  la  singulière 
beauté  et  l'étonnante  grandeur  de  ses  vertus, 
de  ses  grâces  et  de  ses  privilèges,  ni  la  prédilec- 
tion filiale  dont  Jésus  lui  avait  donné,  sous 
leurs  yeux,  de  si  tendres  témoignages.  Après 
avoir  recueilli  son  dernier  soupir  et  jeté  un 
regard  d'admiration  sur  le  tombeau  que  sa 
dépouille  mortelle  venait  d'abandonner,  ils 
commencent,  en  son  honneur,  ce  culte  suprême 
et  charmant  qui  ne  connaît  au-dessus  de  lui 
que  l'adoration. 

Dispersés  aux  quatre  vents  da  ciel,  pour  prê- 
cher et  baptiser  les  nations,  ils  déposent  dans 
leur  cœur  et  sur  leurs  lèvres  le  nom  sacré  de 
Jésus,  mais  avec  lui  le  nom  sacré  de  Marie.  Car 
Jésus  sans  Marie  est  un  Jésus  incomplet,  un 
Jésus  dont  on  ne  peut  ni  raconter  l'origine,  ni 
expliquer  la  nature,  ni  justifier  la  vie,  ni  com- 
prendre les  souffrances.  Il  faut  dire  de  lui  : 
«  Comme  je  crois  au  Père  tout-puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  je  crois  en  son  fils 
Jésus,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  d 
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Et  alors,  qu'il  soit  homme  comme  nous,  qu'il 
ait  vécu  comme  un  homme,  souffert  comme  un 
homme,  tout  Dieu  qu'il  était,  cela  se  conçoit. 
—  Et  telles  sont,  mes  frères,  les  paroles  du 
symbole  apostolique,  paroles  qui,  de  la  bouche 
des  premiers  missionnaires  de  la  vérité  évangé- 
lique,  sont  passées  dans  la  bouche  des  mission- 
naires de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et 
ont  répandu  dans  le  monde  le  nom  et  le  culte  de 
Marie.  Toute  terre  habitable,  où  la  prédication 
apostolique  a  pu  creuser  des  sillons,  souvent 
baignés  de  sang,  a  connu  et  honoré  la  mère 
du  Sauveur,  mère  de  tous  les  chrétiens. 

Ce  culte  a  eu  dans  l'histoire  ses  vicissitudes 
et  ses  progrès. 

Quand,  pour  échapper  aux  fureurs  du  monde 
païen,  les  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité 
durent  se  cacher  sous  les  pieds  de  leurs  persé- 
cuteurs, ils  emportèrent  avec  eux,  dans  les  ca- 
tacombes, le  culte  de  Marie  avec  le  culte  de 
Jésus-Christ.  Aujourd'hui  que  l'on  peut  visiter 
sans  crainte  ces  berceaux  souterrains  de  la  foi 
chrétienne,  on  y  rencontre  à  chaque  pas  des 
inscriptions,  des  allégories,  de  suaves  figures 
d'orante  et  de  vierge-mère  dont  le  langage 
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monumental  atteste  que  Marie  occupait,  dès 
lors,  la  première  place  après  son  fils  dans  les 
préoccupations  de  la  piété  catholique. 

Le  langage  doctrinal,  plus  précis,  n'est  pas 
moins  éloquent.  Par  la  bouche  de  l'apôtre  saint 
Jean,  qui  proclame,  contre  les  rêveries  gros- 
sières et  les  subtiles  arguties  des  premiers  hé- 
rétiques, la  divinité  du  Christ  et  la  réalité  de 
sa  chair  sacrée,  il  venge  la  maternité  divine 
de  Marie  et  justifie  son  culte.  Vengeance  plus 
éclatante,  justification  plus  solennelle,  lorsque 
la  grande  voix  du  concile  de  Nicée  définit, 
contre  l'impie  Arius,  la  consubstantialité  du 
Verbe.  Victoire  suprême,  lorsque  le  concile 
d'Ephèse  foudroie  l'orgueilleux  Nestorius  qui 
avait  osé  diviser  la  personne  du  Christ  et  pu- 
blier du  haut  de  sa,  chaire  patriarcale  ce  blas- 
phème :  ((  Que  personne  n'appelle  Marie  mère 
de  Dieu.  C'est  une  femme,  et  une  femme  ne 
saurait  être  la  mère  d'un  Dieu.  »  —  Le  peuple 
anxieux  attendait  les  décisions  de  l'Église 
assemblée  près  des  portes  du  temple  où  elle 
délibérait.  Quand  elles  furent  publiées,  une, 
allégresse  immense  s'empara  de  la  foule, 
et  tous  les  cœurs   émus  laissèrent  échapper 
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ce  cri  de  triomphe  :  Vive  Marie,  mère  de 
Dieu! 

Vive  Marie  !  ce  cri  de  joie  et  d'amour  filial 
est  tombé  comme  un  levain  sacré  au  sein  des 
générations  chrétiennes  et  les  siècles  de  pro- 
grès se  sont  ouverts.  Fortifié  par  les  affirma- 
tions doctrinales,  illuminé  par  la  grâce  et,  de 
jour  en  jour,  plus  avide  de  pénétrer  le  secret  de 
nos  dogmes,  le  génie  chrétien  est  entré  plus  à 
fond  dans  les  vérités  de  la  foi,  et,  rencontrant 
Marie  partout  où  il  rencontrait  Jésus,  il  s'est 
inspiré  de  ce  rapprochement  et  a  créé  en  l'hon- 
neur de  la  divine  mère  des  pages  immortelles  : 
hymnes,  cantiques,  pieux  dithyrambes,  apo- 
logies enthousiastes,  traités  pleins  de  grâce  et 
d'onction.  Peu  à  peu  s'est  tressée  sur  la  tête  de 
la  vierge  immaculée  et  de  la  mère  admirable 
une  couronne  de  noms  illustres  :  Cyrille, 
Éphrem,  Ambroise,  Épiphane,  Germain,  Jean 
Damascène, Anselme,  Bernard,  Albert  le  Grand, 
Bonaventure,  Bernardin  de  Sienne  et  tant 
d'autres  que  ma  mémoire  ne  saurait  retenir. 

Couronnée  par  le  génie  des  sciences  et  des 
lettres,  Marie  devait  l'être  par  le  génie  des  arts. 
La  richesse,  pieusement  prodigue,  peut  don- 

6. 
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ner  l'or,  Targent,  le  marbre,  les  matériaux 
précieux,  mais  toutes  ces  choses  n'ont  qu'une 
valeur  banale  si  La  pensée  humaine  ne  les  sai- 
sit et  ne  les  transforme  en  ces  splendides  cons- 
tructions, ces  opulentes  sculptures,  ces  déli- 
cates ciselures  qui  font  oublier  la  matière  pour 
la  forme,  le  don  pour  les  symboles  et  les  mys- 
tères qu'on  voit  sortir  en  vives  saillies,  ou  se 
graver  en  traits  profonds  sous  le  ciseau  que 
conduisent  la  foi  et  l'amour. 

La  foi  en  Marie  et  l'amour  qu'elle  a  inspiré, 
voilà  la  source  de  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
religieux  que  le  monde  admire  :  Ces  Notre- 
Dame,  surtout,  qui  germèrent  pendant  des 
siècles  et  qui,  si  belles  sous  la  poussière  des 
âges,  témoignent  de  la  vénération  croissante  du 
peuple  chrétien.  Leurs  tours  mystérieuses 
symbolisent  la  puissante  protection  de  la  vierge 
forte  contre  tous  les  ennemis;  leurs  flèches 
élancées  vont  reporter  au  ciel  la  respectueuse 
salutation  qui  en  descendit  par  la  bouche  de 
l'ange  ;  leurs  vastes  portiques  s'ouvrent  comme 
le  sein  miséricordieux  de  la  mère  du  genre 
humain.  Ici,  des  démons  qui  se  débattent  et 
se  tordent  sous  les  pieds  victorieux  de  la  femme 
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promise  au  monde  ;  là,  des  anges  et  des  saints 
qui  chantent  à  leur  reine  des  hymnes  sans  fm  ; 
partout  des  fenêtres  et  des  rosaces  où  flamboient 
les  symboles,  les  mystères,  les  miracles,  les 
légendes  dont  Marie  est  la  glorieuse  héroïne. 
Monuments  sacrés,  quand  je  vous  visite,  je 
m'approche  de  chacune  de  vos  pierres  pour  y 
surprendre  le  battement  de  cœur  de  la  vierge 
et  de  la  mère  que  je  vénère  et  que  j'aime.  Il  me 
semble  que,  si  j'étais  incrédule  et  insensible, 
la  foi  et  l'amour  sortiraient  de  ces  pierres  pour 
entrer  dans  mon  âme. 

C'est  des  allégresses  de  la  foi  et  de  l'amour 
que  sont  issues  encore  les  ravissantes  peintures 
de  vierge  immaculée,  de  vierge  mère,  de  vierge 
douloureuse,  de  vierge  triomphante  dont  les 
grâces  modestes,  les  chastes  sourires,  les 
larmes  résignées,  les  regards  extatiques  nous 
invitent  à  l'admiration  et  à  la  prière.  Chefs- 
d'œuvre  parlants  qui  ont  immortalisé  les  noms 
et  le  génie  de  tant  d'artistes  parmi  lesquels  je 
ne  veux  citer  que  mon  illustre  et  céleste  frère 
Angelico  da  Fiesole. 

Certes,  mes  frères,  ces  hommages  progres- 
sifs du  génie  catholique  parlent  éloquemment. 
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Mais  tout  le  monde  n'est  pas  capable  d'écrire 
des  pages  immortelles.  L'imagination  de 
l'homme  n'est  pas  si  riche  et  si  féconde  ni  ses 
mains  si  habiles  qu'il  puisse  partout  créer  des 
chefs-d'œuvre.  En  bien  des  lieux,  il  faut  se 
contenter  d'églises  champêtres  et  de  représen- 
tation sans  valeur  artistique.  Mais  dans  ces 
églises  et  devant  ces  représentations,  l'homme 
est  partout  capable  de  prier.  Aussi  est-ce  par 
la  prière  que  le  culte  de  Marie  a  pris  cette  im- 
mense extension  qui  embrasse  l'univers  tout 
entier.  Grands  et  petits,  savants  et  ignorants, 
riches  et  pauvres,  tous  les  heureux  et  tous  les 
déshérités  ont  arraché  leur  âme  aux  préoccu- 
pations de  ce  monde  pour  la  faire  monter  vers 
l'âme  de  leur  mère  du  ciel.  La  même  urne  qui 
reçoit  les  parfums  du  cœur  pour  Jésus  reçoit 
aussi  les  parfums  du  cœur  pour  Marie.  L'Église 
a  encouragé  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
mais  elle  s'est  appliquée  surtout  à  la  prière  et 
s'en  est  réservé  la  sublime  organisation,  parce 
que  la  prière  est  la  première,  la  plus  haute,  la 
plus  universelle  manifestation  de  la  foi,  de 
l'amour  et  des  pieuses  allégresses  du  peuple 
chrétien.  Dans  le  cadre  de  son  année  litur- 
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gique,  elle  a  disposé  harmonieusement  les 
fêtes,  afin  qu'elles  nous  rappelassent  toute  la 
vie  de  la  vierge  mère  dans  ses  rapports  avec  la 
vie  de  son  fils.  Pour  Marie  comme  pour  Jésus, 
nous  célébrons  la  conception,  la  nativité,  la 
présentation,  la  passion,  la  résurrection,  le 
triomphe,  les  fêtes  des  sacrements  et  des  bien- 
faits. En  cet  orbe  mystérieux,  la  prière  se  meut, 
toujours  fervente  et  empressée  vers  le  môme 
objet.  Tour  à  tour  elle  bénit,  elle  rend  grâce, 
elle  implore,  elle  gémit,  elle  pleure,  elle  s'exalte, 
elle  triomphe.  Ne  pouvant  se  contenir  dans  le 
cercle  monotone  d'une  simple  récitation,  elle 
déborde  en  flots  d'harmonie.  Eh  quoi  !  la  terre^ 
la  mer,  le  ciel,  les  astres,  l'univers  tout  entier 
chantent  la  gloire  de  Dieu,  pourquoi  ne  chan- 
terions-nous pas  ?  Pourquoi  les  âmes  chastes  ne 
chanteraient-elles  pas  l'amour,  les  grandeurs  et 
l'incomparable  beauté  de  leur  mère  bien-aimée? 
Chantez,  enfanls  de  Marie,  chantez  !  Les  anges 
vous  écoutent  et  vous  accompagnent;  votre 
mère  se  penche  vers  vous  et  sourit  amoureu- 
sement à  vos  cantiques.  Gela  vaut  mieux, 
certes,  que  les  trépignements,  les  fleurs  et  les 
vivats  d'un  monde  sensuel  et  extravagant. 
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Et  voyez,  mes  frères,  avec  quelle  pieuse 
sollicitude  l'Église  nous  invite,  nous  provoque, 
nous  excite  à  la  prière.  Par  le  moyen  des  signes 
extérieurs  elle  parle  à  nos  sens.  Les  rosaires, 
les  chapelets,  les  scapulaires,  les  médailles 
sont  comme  des  sacrements  qui  nous  rappellent, 
sans  cesse,  que  nous  sommes  voués  au  culte  de 
Marie  et  qu'elle  attend  nos  hommages. 

Les  esprits  forts  se  moquent  de  ces  petites 
choses  ;  je  les  plains.  Leur  sotte  impertinence 
oublie  que  l'amour  filial  n'est  point  une  fai- 
blesse et  que  le  cœur  d'un  enfant  grandit  et 
transfigure  tout  ce  qui  peut  évoquer  en  lui  le 
doux  souvenir  d'une  mère. 

Invitée,  provoquée,  excitée  par  le  signe  sen- 
sible, la  prière  ne  veut  pas  demeurer  isolée; 
elle  cherche  dans  l'association  une  compensa- 
tion à  sa  faiblesse,  des  forces  qu'elle  unit  à  ses 
propres  forces.  De  là,  les  confréries,  saintes 
agglomérations  d'âmes  qui  resserrent  entre 
elles  les  liens  de  la  fraternité  spirituelle,  et  se 
dévouent  sous  un  nom  commun,  dans  un  but 
unique,  à  l'amour  et  au  service  plus  spécial  de 
la  reine  des  cieux.  Vous  dirai-je  leurs  noms? 
vous  raconterai-je  leur  histoire  ?  —  Je  serais 
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infini.  — Où  sont-elles?  —  Partout.  — Partout 
Marie  reçoit,  avec  le  culte  privé  de  chacun  de 
ses  enfants,  le  culte  collectif  des  confréries. 

Admirable  mouvement  de  la  prière,  qui  n'est 
pourtant  qu'une  partie  du  culte  de  Marie  !  car 
dans  le  culte  il  y  a  deux  mouvements  :  un  mou- 
vement ascendant  qui  va  de  la  terre  au  ciel,  un 
mouvement  descendant  qui  va  du  ciel  à  la  terre 
et  se  distribue  sur  l'humanité  en  conseil,  con- 
solation, assistance,  préservation,  délivrance, 
soit  dans  l'ordre  temporel,  soit  dans  l'ordre 
spirituel.  Si  le  mouvement  de  la  prière  pro- 
voque le  mouvement  de  la  grâce,  le  mouve- 
ment de  la  grâce  accélère  celui  de  la  prière. 
Invoquée  depuis  dix-neuf  siècles,  Marie  n'a 
pas  cessé  de  répondre  à  la  prière  de  ses  enfants 
par  des  bienfaits,  et  le  culte  marianique  a  puisé 
dans  chacun  de  ses  bienfaits  une  nouvelle 
vigueur.  C'est  ce  qui  nous  explique  sa  perpé- 
tuelle jeunesse. 

En  effet,  mes  frères ,  supprimez  le  mouve- 
ment céleste  de  la  grâce,  vous  vous  trouvez  en 
présence  de  phénomènes  qu'on  ne  comprend 
plus.  Pourquoi,  par  exemple,  ces  vœux  publics, 
ces  processions   solennelles,  ces  pèlerinages 
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lointains,  ces  imposantes  manifestations  reli- 
gieuses qu'on  rencontre  partout  comme  les 
confréries?  Pourquoi?  s'il  n'y  avait  eu,  ici,  une 
apparition  mystérieuse;  là,  des  flots  apaisés; 
ailleurs,  des  ennemis  en  fuite  ;  plus  loin,  quelque 
fléau  miraculeusement  arrêté  ;  partout,  quelque 
bienfait  exceptionnel?  Marie  a  bien  voulu 
montrer  au  monde  catholique  jusqu'où  pouvait 
aller  son  amour  et  sa  puissance  en  lui  accordant, 
de  temps  en  temps,  quelque  grâce  prodigieuse 
et  ardemment  désirée,  et,  pour  répondre  à  cette 
grâce,  le  monde  catholique  a  exalté  sa  recon- 
naissance et  sa  joie  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Je  dis  l'enthousiasme,  mes  frères,  car  notre 
siècle  a  connu  l'ivresse  de  ce  sentiment  qui 
agite  les  peuples.  Depuis  longtemps,  un  dogme 
sacré  était  comme  tenu  en  suspens.  Bien  des 
cœurs  chrétiens  y  avaient  donné  leur  adhésion, 
mais  ils  voulaient  davantage  :  un  acte  de  foi 
dans  saforme  rigoureuse.  L'Églisel'a  demandé, 
cet  acte  de  foi,  et  aussitôt  un  courant  d'allé- 
gresse a  fait  tressaillir  le  monde  chrétien. 
Partout  des  chants,  des  feux,  des  oriflammes, 
des  fêtes  pompeuses,  des  manifestations  gran- 
dioses, auxquelles  vous  avez  pris,  peuple  lyon- 
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nais,  une  part  illustre  entre  toutes.  C'était 
l'enthousiasme  qui  accueillait  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  très  sainte  et  très 
pure  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  et  des  hommes. 
Eût-on  supprimé  l'histoire  des  temps  passés, 
il  y  avait  là  une  solennelle  leçon  pour  notre 
siècle.  Il  a  pu  se  convaincre  que  Marie,  héri- 
tière des  nations  comme  son  Fils,  est  la  joie 
du  nouvel  Israël,  la  sainte  Église  du  Christ.  Tu 
Ixtitia  Israël. 


III 


Marie  a  reçu  l'héritage  des  nations.  Or, 
parmi  ces  nations  il  en  est  une  à  laquelle  elle 
a  prodigué  les  caresses  de  son  amour  et  qui  lui 
a  répondu,  non  pas  avec  cette  précipitation 
puérile  et  cette  familiarité  turbulente  qu'on 
remarque  chez  certains  peuples,  mais  avec 
cette  conviction  profonde,  ce  cœur  religieux  et 
dévoué  d'où  procède  un  culte  grave,  majestueux 
et  durable.  Cette  nation,  c'est  vous,  mes  frères, 
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c'est  nous,  c'est  la  très  chrétienne  et  très  reli- 
gieuse nation  française. 

Nous  étions  encore  enveloppés  dans  les  langes 
immondes  du  paganisme,  lorsque  l'Orient  nous 
préparait  des  apôtres.  L'un  d'eux,  suivant  une 
vieille  et  pieuse  légende,  saint  Denis,  avant  de 
ceindre  ses  reins  et  de  prendre  son  bâton  de 
voyage,  alla  se  prosterner  aux  pieds  de  Marie 
et  lui  demanda  de  bénir  en  sa  personne  le 
peuple  qu'il  devait  évangéliser.  Marie  étendit 
ses  mains  maternelles  sur  la  tête  de  l'illustre 
Athénien  qui  venait  d'échanger  les  honneurs  de 
l'aéropage  pour  les  humiliations  et  les  souffran- 
ces de  l'apostolat,  et  de  sa  douce  voix  elle  lui 
promit  que  son  peuple  à  lui  serait  son  peuple 
à  elle,  son  peuple  à  jamais.  D'un  regard  pro- 
phétique elle  avait  entrevu  dans  les  ombres 
de  l'avenir  un  enfant  généreux  et  dévoué. 

Marie  a-t-elle  menti  à  sa  promesse  ?  La  France 
a-t-elle  manqué  sa  vocation?  A  ces  questions, 
notre  histoire  donne  une  glorieuse  réponse 

Notre  nationalité  se  formait  à  peine  qu'un 
évêque  des  Gaules,  celui  qui  baptisait  notre 
premier  roi  chrétien,  s'écriait  :  «  Regnum 
GalliiB,  regnum  Marix  !  Royaume  de  France, 
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royaume  de  Marie  !  »  Et  ce  cri  devenait  bientôt 
populaire.  En  effet,  mieux  que  les  Glotilde  et 
les  Radegonde,  Marie  était  reine  de  France. 
Elle  avait  pris  le  sceptre  et  l'épée  du  plus  vail- 
lant des  peuples  ;  elle  apparaissait  sur  les  rem- 
parts, veillait  aux  portes  de  nos  villes  et,  armée 
des  fléaux  du  ciel,  elle  repoussait  les  barbares 
envahisseurs  de  nos  provinces;  elle  volait  au 
combat,  écoutait  les  cris  de  détresse  de  nos  rois 
et  leur  rendait  une  victoire  compromise.  Et  nos 
rois  l'aimaient;  ils  lui  adressaient  des  prières, 
lui  offraient  des  présents,  lui  élevaient  des 
autels,  lui  bâtissaient  des  églises  splendides,  et 
pardesédits  mémorables  se  faisaient  les  pro- 
moteurs de  son  culte. 

Le  royaume  de  Marie  s'était  affermi  au  sein 
des  orages  qui  agitent  les  peuples,  lorsqu'une 
hérésie  honteuse  vint  le  visiter.  Profitant  des 
défaillances  de  l'Église  pour  décrier  sa  mission, 
elle  l'appela  la  grande  prostituée  décrite  par 
l'Apocalypse,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  erreurs.  Sous  le  masque  d'une  austérité 
hypocrite,  elle  séduisit  les  peuples  et  ressuscita 
les  monstrueuses  erreurs  et  les  mœurs  abjectes 
des  manichéens.    Elle   viola   nos   foyers    et 
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dévasta  nos  monuments  religieux.  Forte  de 
l'appui  des  princes  prévaricateurs,  elle  devint 
maîtresse  de  tout  le  Midi,  et  osa  espérer  l'apos- 
tasie de  la  France  entière.  Mais  elle  comptait 
sans  la  protection  de  la  Reine  céleste,  qui 
veillait  sur  son  peuple.  La  sanglante  inter- 
vention des  armes  n'avait  pu  briser  l'inflexible 
entêtement  des  Albigeois.  Marie  va  les  com- 
battre et  les  vaincre.  Elle  appelle  Dominique, 
mon  bienheureux  père,  un  noble  et  vaillant 
Espagnol  qui,  en  touchant  le  sol  français,  a 
reçu  le  baptême  de  l'apostolat.  Lui  faut-il  des 
armées?  Il  n'en  a  pas  besoin;  le  rosaire  lui 
suffit.  Avec  cette  arme  innocente  et  sacrée, 
qu'il  a  reçue  des  mains  de  la  Reine  du  ciel,  il 
fléchit  les  esprits  rebelles  que  la  force  brutale 
avait  endurcis,  et,  de  son  vivant,  il  lui  est 
donné  de  voir  dans  le  bien  qu'opère  le  psautier 
de  Marie,  comme  un  gage  prophétique  de  sa 
perpétuité.  En  effet,  bientôt  le  peuple  français 
acceptait  le  rosaire,  et  le  plus  saint  de  ses  rois 
le  récitait  à  genoux. 

Après  cela,  mes  frères,  d'autres  malheurs, 
une  autre  délivrance.  Des  événements  lamen- 
tables se  préparaient  ;  il  y  avait  grande  pitié 
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an  beau  royaume  de  France  :  un  roi  en  dé- 
mence, un  dauphin  découragé  ;  des  grands  sei- 
gneurs qui  se  querellaient  et  s'entretuaient  ; 
des  traîtres  qui  saluaient  partout  l'étranger 
triomphant;  notre  nationalité  qui  se  décom- 
posait. 0  malheur!  ô  honte!  la  France  allait 
devenir  une  province  anglaise,  et  plus  tard, 
sans  doute,  un  peuple  d'apostats.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  frémir  en  lisant  cette  page  dés- 
honorante de  notre  histoire  ;  mais  aussi,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'admirer  le  coup  de  provi- 
dence par  lequel  notre  honneur  nous  fut  rendu. 
Marie,    Reine  de  France,  a  eu  pitié  de  son 
peuple,  et,  comme  si  son  honneur,  à  elle,  eût  été 
compromis,  elle  ne  se  contenta  pas  de  repousser 
l'ennemi,  elle  l'humilia.  Prosternée  devant  son 
fils,  le  Christ,  ami  des  Francs,  elle  lui  demanda 
d'envoyer  son  archange  et  ses  saints  non  pas 
au  roi  indolent  qui   laissait   s'effondrer  son 
royaume,  non  pas  aux  grands  seigneurs  et 
aux  capitaines  demeurés  fidèles,  mais  à  une 
petite  fille  des  champs,  qui  n'avait  su  jusque-là 
que  la  prier  et  parer  ses  autels.  Et  voilà  que 
cette  petite  fille  quitte  père,  mère,  frères,  sœurs, 
pour  voler  aux  combats.  Elle  rallie  autour  de 
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son  étendard,  où  brille  le  nom  de  Marie  près 
de  celui  de  Jésus,  les  restes  .  découragés  de 
l'armée  française,  elle  délivre  les  villes  assié- 
gées, soumet  les  infidèles,  fait  sacrer  son  roi  et 
meurt  victime  des  trahisons  et  de  la  haine 
jalouse  de  l'ennemi,  en  prophétisant  ce  qui  est 
arrivé  :  «  Que  le  Godon,  l'odieux  Anglais, 
serait  bouté  hors  de  toute  France.  »  Cette  petite 
fille,  nous  l'appelons  la  très  chaste,  très  il- 
lustre, très  vénérable  Jeanne  d'Arc,  vierge  et 
martyre.  Et  bientôt,  je  l'espère,  grâce  à  vos 
instances,  Messeigneurs,  nous  l'honorerons  sur 
les  autels. 

Marie  ne  nous  avait  pas  oubliés.  Elle  régnait 
sur  son  peuple  et  personne  n'échappait  à  son 
honorable  empire,  pas  même  ceux  de  nos  rois 
qu'on  serait  tenté  de  mépriser.  Il  en  est  un 
dont  les  perfidies  et  les  sombres  vengeances 
nous  pèsent  comme  le  souvenir  d'une  nuit 
d'angoisse,  qui  se  montra  aussi  mauvais  père 
qu'il  avait  été  mauvais  fils,  et  dont  l'habileté 
et  les  succès  politiques  n'ont  pu  faire  oublier 
les  crimes.  Eh  bien!  Louis  XI,  c'est  lui, 
Louis  XI  tremblait  devant  la  Notre-Dame  qu'il 
portait  à  son  chapeau;  il  visitait  ses  sanc- 
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tuaires,  y  multipliait  les  ex-voto^  lui  faisait 
construire  des  églises  magnifiques  et  des 
chasses  'd'une  fabuleuse  richesse  et  donnait  à 
son  peuple  cet  édit  :  ce  II  est  commandé  à  tout 
Français,  chevaliers,  hommes  d'armes  et  ma- 
nants de  se  mettre  à  deux  genoux  au  coup  de 
midi  et  de  faire  une  prière  à  Notre-Dame  pour 
obtenir  bonne  paix.  » 

Que  dirai-je  des  temps  héroïques  de  la  che- 
valerie qui  tant  de  fois  reçurent  des  gages  de 
la  protection  de  très  haute  et  très  puissante 
dame  Marie?  Qui  pouvait  voir  la  France,  à  cette 
époque,  pouvait  s 'assurer  qu'elle  avait  répondu 
largement  et  généreusement  à  sa  vocation,  et 
que  la  Reine  des  cieux  était  l'honneur  de  son 
peuple. 

Notre-Dame  était  partout  honorée  et  in- 
voquée. On  rencontrait  son  image  bénie  sur 
les  arbres  des  forêts,  aux  flancs  des  falaises, 
au  sommet  des  rochers,  des  collines  et  des 
monts,  au  fond  des  grottes,  aux  portes  des 
villes,  aux  angles  des  rues.  Elle  prenait  le 
nom  des  lieux  de  ses  apparitions  :  Notre-Dame 
du  Chêne,  de  la  Gorge,  de  la  Grotte,  de  la 
Vallée,  de  l'Épine,  de  la  Fontaine  ;  le  nom  de 
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ses  bienfaits  :  Notre-Dame  de  rEspérance,  de 
la  Garde,  du  Bon  Conseil,  du  Bon  Secours,  de 
la  Délivrance,  des  Miracles  ;  le  nom  des  ordres 
religieux  qui  s'étaient  mis  sous  sa  tutelle  ;  le 
nom  des  villes,  des  villages,  des  hameaux 
qu'elle  protégeait.  Enfin,  dans  la  plupart  des 
six  cent  mille  édifices  sacrés  que  nous  pos- 
sédions alors,  il  y  avait  au  moins  un  autel  à 
Marie  où  venaient  prier  nobles  seigneurs, 
hommes  d'armes,  bourgeois,  compagnons  de 
métiers  et  pauvres  gens  de  glèbe  et  de  corvée. 
—  Depuis  longtemps,  mes  frères,  vous  aviez 
pris  votre  place  dans  ce  culte  national  de  Marie, 
et  dans  la  crypte  de  Saint-Pothin,  et  dans 
Tégiise  de  Saint-Nizier,  et  à  Notre-Dame  des 
Grâces  de  l'Ile-Barbe,  et  à  Notre-Dame  de  la 
Platière,  et  dans  la  basilique  d'Ainay,  premier 
sanctuaire  du  culte  de  l'Immaculée  Conception 
dans  les  Gaules,  jusqu'aux  jours  où  les  ruines 
du  vieux  forum  de  Trajan  donnèrent  leur  nom 
à  la  colline  de  Fourvière  {Fori  veteris)  qui 
devint  l'immense  piédestal  d'où  la  Vierge, 
mère  du  bon  conseil,  domina  le  nouveau  Lyon. 
Églises,  sanctuaires,  autels,  le  calvinisme, 
ennemi  de  la  Vierge,  pilla  tout,  saccagea  tout, 
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profana  tout.  Le  pouvait-il  sans  mentir  aux 
siècles  passés,  sans  se  flétrir  lui-même,  sans  se 
rendre  coupable  d'une  ingratitude  sacrilège 
envers  l'auguste  reine  du  beau  royaume  de 
France,  et  d'un  criminel  attentat  contre  notre 
honneur  national?  Pour  réparer  ses  forfaits, 
l'un  de  nos  rois,  dont  on  a  pu  contester  le 
caractère,  mais  dont  on  ne  contestera  certai- 
nement pas  la  piété,  Louis  XIII,  déclarait  que, 
((  prenant  la  très  sainte  et  très  glorieuse  Vierge 
Marie  pour  protectrice  spéciale  de  son  royaume, 
il  lui  consacrait  particulièrement  sa  personne, 
ses  États,  sa  couronne  et  ses  sujets,  la  suppliant 
de  défendre  la  France  contre  l'efforl,  de  tous 
ses  ennemis,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la 
guerre.  » 

La  France  avait  accepté  avec  amour  ce  vœu 
royal,  mais  pour  en  arrêter  le  religieux  reten- 
tissement, Tenfer  suscita  une  hérésie  astu- 
cieuse et  habile  à  détruire  qui,  après  avoir 
envahi  le  champ  du  dogme,  envahit  celui  de 
la  liturgie.  Elle  couvrit  d'un  voile  la  radieuse 
figure  de  vierge-mère  qui  brillait  au  sommet 
de  nos  fastes  religieux  et  s'efforça  de  tarir  ainsi 
les  sources  de  la  piété  catholique.  Par  ses  dé- 
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testables  tendances  et  ses  perfides  suppres- 
sions, le  jansénisme  ouvrit  la  voie  au  philoso^ 
phisme  du  xviii^  siècle  et  à  toutes  ses  impiétés. 
Alors,  on  vit  les  statues  de  la  Vierge  pleurer. 
Elles  pleurèrent,  car  la  coupe  de  nos  crimes 
était  remplie ,  Marie  ne  pouvait  plus  contenir 
la  colère  de  son  Fils. 

Quels  événemei>ts,  grand  Dieu,  et  quelle 
flétrissure  dans  notre  histoire!  Des  hommes 
(oh!  ce  n'était  pas  des  Français,  et  j'ai  peut-être 
tort  de  les  appeler  des  hommes),  des  monstres 
remontèrent  comme  un  impur  limon  à  la 
surface  de  la  nation.  A  eux  les  pouvoirs,  à  eux 
la  force,  à  eux  aussi  la  vie  de  tout  ce  qui  était 
honnête,  hon  et  saint.  A  côté  d'un  trône  treize 
fois  séculaire  les  autels  du  Christ  s'écroulèrent 
et,  près  d'eux,  les  autels  de  sa  Mère.  On  l'appela 
citoyenne,  on  la  proscrivit,  on  défendit  à  ces 
enfants  déporter  son  nom.  Mais  en  dépit  de  ces 
fureurs  sacrilèges,  il  y  avait  encore  dans  les 
cœurs  catholiques  de  discrets  sanctuaires  où 
Jésus  et  Marie  ne  cessaient  pas  d'être  honorés. 
Que  dis-je?  nos  jeunes  vierges  franchissaient 
les  degrés  de  l'échafaud  en  chantant  de  leur 
fraîche  voix  ce  cantique  de  la  dernière  heure  : 
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Je  mets  ma  confiance 
Vierge  en  votre  secours. 

On  les  vit,  ces  blanches  colombes,  envoyer 
au  ciel  leur  dernier  baiser  de  la  terre,  qu'elles 
devaient  bientôt  cueillir  sur  les  lèvres  de  leur 
divine  Mère.  Bien  des  larmes  secrètes  furent 
répandues,  car,  pour  être  cachés,  l'amour  et  le 
culte  de  Marie  n'en  étaient  pas  moins  vivaces 
et  profondément  enracinés  dans  tous  les  cœurs 
dignes  d'être  appelés  des  cœurs  français. 

Dieu,  lassé  des  excès  révolutionnaires,  ap- 
pela, pour  nous  en  délivrer,  un  homme  dont  le 
nom  demeurera  longtemps  comme  une  pierre 
d'achoppement  sur  le  chemin  de  l'histoire.  Il 
était  né  un  jour  de  fête  de  la  sainte  Vierge, 
dans  un  pays  où  le  nom  de  la  Madone  fait  pal- 
piter tous  les  cœurs,  même  celui  du  bri^-and. 
11  avait  appelé  lui-même,  en  son  enfance,  la 
Reine  des  cieux,  reine  du  monde  et  de  sa  patrie. 
Quand  son  heure  fut  venue,  il  entra  dans  la 
lutte  le  cœur  plein  d'ambitieux  désirs,  et  après 
avoir  culbuté  les  autorités  décrépites  qui  déci^ 
maient  la  France  au  profit  de  leurs  rivalités  et 
de  leurs  débauches,  il  devint  le  maître.  Fer- 
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mons  les  yeux  sur  les  abus  qu'il  fit  de  sa  vic- 
toire, pour  rinstant  je  ne  veux  savoir  qu'une 
chose  :  c'est  que  les  temples  chrétiens  s'ou- 
vrirent de  nouveau  et  que  le  culte  de  Marie  put 
s'exprimer  encore  par  des  actes  publics  et 
solennels.  Les  autels  se  parèrent,  les  cantiques 
retentirent,  les  bannières  flottèrent  au  vent, 
les  blanches  filles  de  la  Vierge  reprirent  leurs 
processions,  le  plus  beau  mois  de  l'année  vint 
rajeunir  dans  les  cœurs  chrétiens  l'amour  filial, 
et  Marie  daigna  se  montrer  plus  que  jamais 
reine  et  mère  bienfaisante  du  beau  royaume  de 
France. 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  ce  dix-neuvième 
siècle,  les  orages  politiques  ne  nous  ont  pas 
été  épargnés.  Des  trônes  et  des  gouvernements 
mal  assis  se  sont  écroulés,  mais  le  peuple, 
enivré  de  ses  triomphes ,  s'est  arrêté  au  pied 
des  autels  ;  la  main  d'une  mère  le  contenait. 
Vous  le  savez  bien,  puisqu'en  ces  joars  d'orages 
les  hommes  d'émeute  et  de  destruction  accu- 
sèrent Notre-Dame  de  Fomrvière  de  trop  vous 
aimer.  Plus  honorée  que  jamais  par  son  peuple 
fidèle,  Marie  a  multiplié  les  éclatants  témoi- 
gnages de  sa  maternelle  bonté  :  mystérieuses 
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ap23aritions ,  graves  avertissements,  tendres 
reproches,  encouragements  à  la  prière  et  au 
repentir,  guérisons  de  l'âme  et  du  corps,  misé- 
ricordieuses délivrances  ;  et  l'amour  exalte  par 
la  reconnaissance  lui  a  répondu  par  de  glo- 
rieuses manifestations.  Noué  avons  vu  sortir 
de  terre  de  magnifiques  basiliques,  d'immenses 
pèlerinages  sillonner  la  France,  les  royales  fêtes 
des  couronnements  se  succéder  d'année  en 
année  et,  aujourd'hui,  une  pléiade  de  princes 
de  l'Église  consacrer  ce  nouveau  temple,  dont 
la  féerique  beauté  nous  rappelle  les  antiques 
merveilles  de  cet  Orient  d'où  sont  venus  vos 
premiers  apôtres. 

Salut,  splendide  monument  de  la  piété  et  du 
génie  chrétien  !  Ta  consécration  est  le  dernier 
chapitre  d'une  longue  histoire  de  vénération, 
de  prières  et  de  bienfaits,  et  en  même  temps 
le  solennel  témoignage  de  la  fidélité  et  de  la 
munificence  du  peuple  lyonnais  dans  l'accom- 
plissement de  ses  vœux. 

A  l'époque  où  la  France  était  menacée  de 
l'invasion  d'un  ennemi  triomphant,  un  pieux 
archevêque^     implorait     la     protection     de 

4.  M^r  Ginoulhiac. 
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Marie  ;  et  des  milliers  de  feuilles  circulaient 
dans  son  diocièseet  se  couvraient  de  signatures. 
On  y  lisait  : 

.  *    Vœu  à  Notre-Dame  de  Fourvière. 

((  Nous  faisons  vœu  de  prêter  un  généreux 
concours  à  la  construction  d'un  nouveau  sanc- 
tuaire à  Fourvière,  si  la  très  sainte  Vierge, 
notre  mère  immaculée,  préserve  de  l'ennemi  la 
ville  et  le  diocèse  de  Lyon.  » 

A  quelque  temps  de  là,  la  paix  était  signée  ; 
l'ennemi  n'avait  pas  foulé  le  territoire  du  dio- 
cèse, le  vœu  des  Lyonnais  était  exaucé. 

A  l'œuvre  !  à  l'œuvre  !  Pierre  Bossan,  sublime 
architecte,  dressez  vos  plans  !  Lyonnais,  mul- 
tipliez vos  dons  :  pièces  d'or,  écus  d'argent, 
humble  obole  des  pauvres  filles  qui  économisent 
sur  leur  semaine  quelques  sous  pour  la  bonne 
Mère  !  Artistes,  ouvriers  et  manœuvres,  tra- 
vaillez, travaillez  pendant  vingt-cinq  ans  !  Il 
sort  de  terre,  le  nouveau  temple  de  Marie.  Il 
monte,  il  monte,  il  se  couvre,  il  s'orne,  il 
s'achève  ;  on  le  bénit,  on  le  consacre  ;  le  voilà  ! 
nous  y  sommes. 
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Œuvre  originale,  qui  n'est  la  copie  d'aucune 
œuvre  et  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  s'est 
fait,  mais  dans  laauelle,  pourtant,  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  l'inspiration  de  cette 
sagesse  divine  qu'invoquait  si  humblement  le 
grand  artiste  qui  s'était  mis  au  service  de  la 
Reine  du  ciel,  mère  du  bel  amour  et  de  la 
sainte  espérance*.  Poème  de  pierre,  de  marbre, 
d'or  et  d'émaux,  où  l'œil  rencontre  partout 
l'histoire  et  les  symboles  harmonieusement 
entrelacés.  «  Au  dehors,  toutes  les  richesses  de 
l'Ancien  Testament  ;  au  dedans,  tous  les  par- 
fums de  l'Évangile.  Au  dehors,la  vierge  promise 
après  la  chute  et  figurée  dans  les  saintes  femmes 
d'Israël  ;  au  dedans,  la  vierge  immaculée  et 
joyeuse  des  premiers  mystères,  la  mère  dou- 
loureuse de  la  passion,  la  reine  glorieuse  et 
triomphante  que  toutes  les  générations  pro- 
clament bienheureuse  ^  »  Au  dehors,  for- 
teresse  mystique  où   veillent    sans  cesse  la 


î.  Voir  à  la  fin  du  discours  la  belle  prière  de  Pierre 
Bossan. 

2.  M.  Sainte-Marie  Perrin.  La  nouvelle  basilique 
de  Fourvière.  L'Université  catholique,  revue  lyonnaise. 
15  février  1896. 
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puissance  d'une  reine  et  l'amour  d'une  mère 
pour  protéger  sa  ville  bien-aimée  ;  au  dedans, 
\  paradis  de  merveilles,  supporté  par  une  crypte 
!  ombreuse  et  sévère,  où  le  patron  de  l'Église 
universelle  et  des  familles  chrétiennes  attend 
humblement,  sous  les  pieds  de  sa  chaste  épouse, 
l'hommage  des  pèlerins  qui  viendront  la  visi- 
ter. Paradis  de  merveilles,  où  tout  est  fête  pour 
l'oeil,  où  les  anges  et  les  saints,  harmonieuse- 
ment groupés,  font  la  cour  à  leur  reine,  où 
depuis  l'absidejusqu'aux portiques, les  statues, 
les  sculptures,  les  peintures,  les  mosaïques,  les 
verrières  racontent  l'admirable  vie  de  la  Vierge 
immaculée,  de  la  Mère  du  Sauveur,  de  la  Coré- 
demptrice  du  monde,  de  la  Reine  des  cieux, 
ainsi  que  l'histoire  de  ses  bienfaits  et  de  son 
culte,  où  mille  et  mille  symboles  expressifs, 
tour  à  tour  sévères  et  gracieux,  rappellent  à 
l'âme  chrétienne  la  laideur  du  péché,  la  beauté 
des  vertus,  les  bienfaits  de  la  grâce,  l'espérance 
et  les  splendeurs  de  la  gloire. 

0  reine  !  ô  mère  !  qu'il  est  beau  votre  nou- 
veau temple  et  que  vous  y  serez  bien  !  Prenez-en 
possession,  recevez-y  nos  hommages  et  soyez-y 
pour  nous  Notre-Dame  du  Bon  Conseil^  en  ces 
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jours  où  tant  d'erreurs  conspirent  contre  la  foi 
de  vos  enfants,  où  le  chemin  du  salut  et  de  la 
perfection  chrétienne  est  devenu  si  difficile  et 
si  ardu;  Notre-Dame  de  la  Garde  contre  les 
embûches  et  les  assauts  de  l'enfer  ;  Notre-Dame 
du  Bon  Secours  contre  les  révoltes  de  nos  pas-  , 
sions  ;  Notre-Dame  de  Réconfort  en  présence 
des  lâchetés  et  des  défections  dont  le  triste 
spectacle  nous  décourage  ;  NoWe-Dame  de  la 
Délivrance  en  tous  les  maux  qui  nous  visitent, 
en  tous  les  événements  qui  nous  attristent,  en 
toutes  les  entreprises  déloyales  et  sacrilèges 
des  hommes  néfastes  qui  ne  s'empareraient, 
à  notre  déshonneur  et  à  notre  dommage,  de 
l'influence,  de  la  richesse  et  des  pouvoirs, 
que  pour  détruire  la  religion,  la  conscience, 
les  mœurs,  et  bouleverser  la  société;  véri- 
tables ennemis  de  l'ordre  public,  du  bien 
public,  de  la  chose  publique,  de  la  répu- 
blique; soyez  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
si  les  alliances  armées  qui  nous  guettent 
attentent  à  notre  vie  nationale;  Notre-Dame 
de  la  Paix  et  du  Bon  Repos,  dans  la  pros-  ' 
périté  et  la  sainteté  des  jours  meilleurs  que 
nous  espérons  de  votre  bonté.  Enfin,   soyez 
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à  jamais  l'honneur  de  votre  cité  bénie  et  de 
votre  beau  peuple  de  France  :  Tu  honorifi' 
centia  jpopili  nostri. 


PRIÈRE  DE  PIERRE  BOSSAN 


Domina  mea,  mater  pulclirx  dilectionis  et 
spei  sanctdè,  da  milii  sediiim  cœlestium  assù- 
tricem  sapïentiam  quse  mirabiliter  ordinavit 
omnia,  et  novit  quod  sit  acceptum  octoUs  tuis  : 
quoniam  elegisti  me  servum  tnum  infirmum  et 
minorem  ad  intellectum,  etdixistimesedificare 
temflum  tuum  in  monte  sancto  tuo,  et  in  civi- 
tate  hahitationis  tum  altare,  similitudinem 
tabernaculi  Domini,  Mitte  illam  de  cœlis 
sa?ictis  tuis,  et  a  sede  magnitiidinis  tuœ,  ut 
mecum  sit  et  mecum  laboret  et  sciam  quid  sit 
placitum  apud  cor  tuum^  et  ohedienter  et  recte 
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disponam  omnia  ;  et  ero  dignus  mandata  tuo, 
et  erunt  grata  opéra  mea, 

Respice,  tota  pulchra,  humilitatem  depreca- 
tiords  mesdj  et  noli  me  reprobare  a  filiis  tuis. 

Amen. 


L'EMPIRE  DU  DIABLE 


ll 


L'EMPIRE  DU  DIABLE 

Discours  prononcé  dans  la  Chapelle  des  Révérends 
Pères  Dominicains,  Couvent  du  Saint-Sacrement, 
à  Paris  (26  mai  1894). 


Mes  Révérends  Pères, 
Mes  Frères, 

L'Ordre  de  Saint-Dominique  vient  de  clore 
la  série  des  fêtes  prescrites  par  l'Église  pour 
la  béatification  solennelle  des  vénérables  mar- 
tyrs dominicains  de  la  Chine,  Pierre  Sanz, 
François  Serrano,  Joachim  Royo,  Jean  Alcobert 
et  François  Diaz.  D'autres  ont  raconté  l'histoire 
de  leur  vocation,  loué  la  perfection  de  leurs 
vertus,  l'héroïsme  de  leurs  combats,  la  gloire 
de  leur  triomphe.  Nous  avons  pensé  que  l'occa- 
sion était  bonne  de  nous  transporter  dans  les 
vastes  régions  où  ils  ont  été  décapités ,  é  tranglés 
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et  étouffés  pour  la  sainte  cause  de  Dieu  et  de 
son  Christ  et  de  résoudre  une  question  provi- 
dentielle qui  trouble  bon  nombre  d'âmes 
chrétiennes. 

^:  Le  martyre  de  nos  Bienheureux  n'est  qu'un 
épisode  de  la  lutte  gigantesque  engagée,  depuis 
des  milliers  d'années,  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
dans  cet  extrême  Orient  don  t  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  tout  le  mystère.  Sur  les  races 
étranges  que  n'ont  pu  pénétrer  notre  civili- 
sation et  nos  mœurs,  l'immortel  ennemi  de 
Dieu,  Satan,  règne  en  maitre,  et  l'on  se 
demande,  avec  douleur,  pourquoi  la  Providence 
a  permis  et  permet  encore  cette  longue  et 
altière  domination;  avec  inquiétude,  quelle 
sera  finalement  l'issue  du  combat  entre  Dieu  et 
son  adversaire.  Nous  allons  essayer,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  d'éclaircir  ces  mystères. 


I 


Il  est  de  mode,  dans  un  certain  monde  de 
penseurs  et  de  savants,  de  ne  plus  croire  à 
l'existence  du  démon  et  à  sa  puissance;  et 
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d'honnêtes  chrétiens  se  permettent  de  penser  et 
de  dire  que  mêler  les  esprits  d'un  autre  monde 
aux  choses  humaines  c'est  compromettre  la 
gravité  de  nos  dogmes,  et  les  mettre  dans  une 
fausse  situation  en  regard  de  l'incrédulité 
contemporaine.  A  l'occasion,  ils  font  leur  petite 
,  partie  de  scepticisme  moqueur  dans  le  concert 
de  négations  qui  tendent  à  isoler  l'homme  des 
influences  surnaturelles  que  vénéraient  et  que 
redoutaient  nos  pères. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  les  intui- 
tions et  les  pressentiments  de  la  raison  qui 
devine  dans  le  monde  invisible  le  prolongement 
de  l'univers  visible  ^  ;  contre  l'universelle  tra- 
dition des  peuples,  qui  affirme  l'existence  et 
l'action  des  mauvais  esprits  dans  la  nature  et 
dans  les  événements  de  la  vie  humaine,  et 
surtout  contre  l'enseignement  si  précis  de 
l'Écriture,  de  l'Église  et  des  saints  docteurs  qui 
nous  racontent  les  orgueilleuses  prétentions 
de  Lucifer,  ses  combats  et  sa  chute,  nous 
j  invitent  à  fuir  ses  pièges  et  nous  dictent  les 
•  prières  que  nous  devons  faire  pour  déjouer  ses 

1.  Cf.  Exposition  du  dogme  catholique,  carême  do 
1875,  Xye  conférence  :  Lemonde  invisible. 
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tentatives? — Oui,  qu'est-ce  que  cela  prouve? — • 
Qu'il  y  a  en  ce  monde  bon  nombre  d'esprits 
légers  ;  que  le  diable  est  un  ennemi  intelligent 
et  que,  dans  certains  milieux,  il  juge  à  propos 
de  se  faire  oublier  pour  tromper  plus  sûrement 
et  mieux  affermir  son  pouvoir. 

Le  vrai  chrétien  ne  se  laisse  pas  prendre  à 
cette  ruse.  Il  croit  avec  l'Église  que  le  Créateur 
a  rempli  les  abîmes,  qui  séparent  le  monde 
divin  du  monde  inférieur  où  s'accomplit  notre 
épreuve,  d'esprits  plus  parfaitement  configurés 
à  sa  très  pure  essence  que  nous  ne  le  sommes 
nous-mêmes.  Il  croit  que  ces  esprits  étant 
libres  ont  pu  prévariquer  et  déchoir  de  leur 
perfection  native.  Il  croit  que  l'orgueil  et  l'envie 
ont  provoqué  dans  le  ciel  un  immense  conflit, 
et  que  Lucifer  et  ses  tenants  ont  été  précipités 
dans  les  abîmes  où  Dieu  les  châtie  éterneUe- 
ment.  Il  croit  que  le  diable  et  ses  anges,  ne 
pouvant  plus  trouver  le  bonheur  dans  la  paix, 
cherchent  à  se  procurer  les  fausses  et  cruelles 
joies  de  la  vengeance  et  qu'ils  y  déploient 
toutes  leurs  forces  et  leur  admirable  nature. 
Mais  de  qui  se  venger  ?  —  De  Dieu  à  qui  ils 
ravissent   les    adorations   de  la  créature  en 
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contrefaisant  sa  toute-puissance  par  des  pres- 
tiges; des  anges,  leurs  frères  fidèles,  dont  ils 
contrarient  le  gouvernement  et  la  protection  en 
troublant  la  nature,  en  séduisant  les  âmes  ;  de 
l'homme,  surtout,  qui  leur  fut  préféré  dans 
l'ineffable  mystère  de  l'union  de  Dieu  avec  la  ' 
création,  de  l'homme  qui  doit  remplir  les  vides 
qu'ils  ont  laissés  au  ciel  et  qu'ils  portent  au 
mal  pour  l'entraîner  avec  eux  dans  un  éternel 
malheur.  Enfin,  le  vrai' chrétien  croit  que  la 
vengeance  de  Satan  a  triomphé  sur  le  père  de 
notre  race,  et  avec  l'apôtre  saint  Paul  il 
confesse  douloureusement  (c  que  nous  avons 
((  à  lutter  non  seulement  contre  la  chair  et  le 
«  sang,  mais  encore  contre  les  principautés  et 
«  les  puissances,  contre  les  rois  invisibles  de 
«  ce  siècle  ténébreux,  contre  les  esprits  de 
«  malice  répandus  dans  l'air.  »  —  Non  est 
nobis  colludatio  adversus  carnem  et  sanguinem, 
sed  adversus  principes  et  potestates,  adversus 
mu7idirectores  tenebrarumliarum, contra  spiri- 
tualia  nequitidd  in  ccelestibus^ . 
Redoutable  puissance  des  mauvais  esprits  ! 

1.  Ephes.,  cap,  vi,  13. 
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On  se  demande  s'il  est  possible  que  Dieu  lui 
permette  de  se  déchaîner  sur  la  pauvre  huma- 
nité !  Eh  oui,  cela  est  possible,  puisque  cela 
est,  et  cela  est,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
donner  plus  de  solennité  à  notre  épreuve  et 
plus  de  lustre  au  triomphe  de  la  vertu  ;  cela 
est,  parce  qae  le  genre  humain,  dans  la  per- 
sonne de  son  chef,  a  donné  prise  sur  lui  en 
fléchissant  et  en  se  laissant  vaincre  dans 
l'épreuve  qui  devait  fixer  le  cours  de  ses 
destinées  et  lui  assurer  la  transmission  des 
privilèges  et  des  gloires  de  son  origine 
immaculée  *. 

Entendons-nous  bien  cependant  sur  le  pou- 
voir de  Satan  et  gardons-nous  de  trembler 
devant  lui,  comme  devant  une  inéluctable 
fatalité. 

«  Une  grande  partie  de  nos  fautes,  dit  saint 
«  Thomas,  provient  des  défections  de  notre 
«  libre  arbitre,  sollicité  par  nos  propres 
«  convoitises.    Toutefois    l'office    propre  du 


1.  Devicerat  autem  diaholus  totum  humanum  genus, 
et  eis  dominahatur  dum  eos  ad  hoc  secundum  suum 
votum  deduxerat  ut  nullus  paradisi  januam  introiret 
(S.  Thomas,  in  lib.  III  Sent.,  dist.  xix,  a.  2). 
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c(  diable  est  de  nous  tenter  :  Dicitur  officium 
«  jjToprium  diaboli  te7itare\  »  Sa  malice, 
aiguillonnée  par  l'orgueil  et  la  jalousie,  est 
ennemie  de  notre  progrès  moral,  et  le  plus  sûr 
moyen  pour  lui  d'entraver  ce  progrès  est  de 
nous  faire  pécher.  Il  prépare  donc  nos  chutes 
par  des  illusions  perfides,  par  le  trouble  secret 
et  les  excitations  malsaines  de  nos  appétits. 
Mais,  dans  ce  travail  funeste,  il  lui  est  défendu" 
de  toucher  à  notre  âme  et  de  faire  violence  à 
notre  volonté.  S'il  nous  entraîne  au  mal,  c'est 
que  nous  l'avons  voulu.  Mais,  malheur  à 
nous  si  nous  sommes  vaincus  !  car  il  emploie 
toute  l'énergie  de  sa  grande  et  puissante  nature 
à  nous  retenir  captifs*. 

Hélas  !  il  l'a  exercé,  ce  pouvoir  de  détention, 
sur  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
Au  lendemain  de  la  chute,  il  s'est  emparé  de 
la  race  de  Gain  ;  il  a  flétri  et  corrompu  celle  de 
Seth  ;  il  a  attiré  sur  ses  misérables  esclaves 


1.  Cf.  Somm.  théologique,  l'^  partie,  question  114. 
(art.  2  et  3). 

2.  Potestas  dœmonis  in  duobus  consista,  scilicet  in 
impugnando  et  detinendo  devictos.  (T.  Thomas,  in  III 
Sent.,  dist.  xix,  quaîst.  l,a  2). 

8. 
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llmmense  catastrophe  du  déluge.  Après  cette 
effroyable  leçon,  il  a  repris  la  guerre  et  est 
devenu  tellement  maître  qu'un  Dieu  seul 
pouvait  délivrer  l'humanité  de  son  exécrable 
tyrannie.  On  l'a  vu  à  l'œuvre,  ce  Dieu,  dans 
le  vieux  monde  où  Satan  régnait  et  tenait  si 
bien  l'empire  de  la  mort  que  les  justes  eux- 
mêmes,  pieusement  endormis  dans  le  Seigneur 
et  embaumés  de  leurs  vertus,  étaient  obligés 
d'attendre,  sous  son  joug  odieux,  la  fin  d'un 
long  exil.  Royal  restaurateur  de  l'empire  de  son 
père,  ce  Christ  que  la  souffrance  a  couronné 
de  gloire  et  d'honneur,  il  est  venu  détruire  par 
le  sacrifice  de  sa  vie  celui  qui  avait  l'empire  de 
de  la  mort\  Accomplissant  la  promesse  qu'il 
avait  faite  avant  de  mourir,  de  jeter  dehors  le 
prince  de  ce  monde  :  Princeps  hujus  mundi 
ejicieMr  foras^,  il  a  brisé  d'abord  les  portes 
des  prisons  mystérieuses  où  étaient  détenues 
les  âmes  justes,  et  les  a  entraînées  avec  lui, 
esclaves  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur,  dans 
l'éternelle  patrie  que  leur  avait  fermée  l'homi- 

1.  Ut  per  mortemdestruevet  eum  qui  habebatmortis 
hnperium  {Heb.,  cap.  ii,  14). 

2.  JOAN.,  cap.  XII,  31. 
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cide  des  premiers  jours,  en  corrompant  le  père 
de  l'humanité  :  Christus  asœndens  in  altum 
captivam  duxit  captwitatem\  Il  a  dissipé 
les  ombres  de  la  mort  au  milieu  desquelles  le 
genre  humain  était  assis  ;  il  a  renversé  les 
autels  où,  sous  mille  noms  et  sous  mille  figures, 
Satan  était  adoré  par  le  monde  païen  ;  il  a 
imposé  silence  à  ses  oracles  menteurs;  il  a 
armé  l'homme  régénéré  contre  ses  tentations 
et  ses  prestiges;  il  a  établi  un  royaume  de 
lumière  et  de  paix  où  retentit  ce  cri  d'une  nou- 
velle humanité:  Christus  vincit,  ChrisUis 
régnât,  Christus  imperat. 

Triste  royaume  !  dira-t-on.  Tristre  royaume 
que  notre  petit  monde  européen,  en  regard  de 
ces  immenses  contrées  de  l'Orient  où  Satan 
règne  encore  sur  des  centaines  de  millions 
d'âmes.  Non,  le  Christ  n'a  pas  détruit  le  pou- 
voir de  celui  qui  avait  l'empire  de  la  mort; 
non,  la  promesse  qu'il  a  Mte  de  mettre  dehors 
le  prince  de  ce  monde  n'est  pas  accomplie  :  à 
moins  qu'on  entende  par  ce  dehors  la  vaste 
agglomération  des  peuples   que  Dieu  a  déjà 

1.  Ephes.,  cap.  iv,  8. 
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voués  à  une  éternelle  réprobation.  Ce  qui  serait 
monstrueux. 

Ne  nous  hâtons  pas  de  juger  les  desseins  de 
Dieu,  la  conduite  de  sa  providence  et  l'œuvre 
de  son  Christ.  Il  est  très  vrai  que,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  Satan  a  établi  son  em- 
pire sur  les  infortunés  peuples  de  l'extrême 
Orient  ;  mais  il  est  très  vrai  aussi  qu'il  n'a  pu 
devenir  maître  que  par  le  lâche  et  monstrueux 
acquiescement  de  ceux  qu'il  a  vaincus.  Partout 
et  en  tout,  on  reconTiaît  son  orgueilleuse  domi- 
nation et  l'ambition  qui  le  tourmente  de  s'éga- 
ler à  Dieu  et  de  se  mettre  à  sa  place. 

Dans  les  rêveries  philosophiques  des  sages 
et  des  lettrés,  il  a  fait  reculer  en  un  vague  loin- 
tain l'idée  de  Dieu  père  et  maître  de  toutes 
choses,  il  lui  a  substitué  l'universelle  nature 
où  tout  est  Dieu  ;  et,  dans  cette  nature  univer- 
selle,  il  a  fait  prévaloir  la  matière  sur  l'esprit.  Il 
a  voulu  faire  de  la  vie  humaine  l'image  de  sa 
vie  misérable,  et  l'a  comme  enveloppée  d'un 
pessimisme  sombre  et  désespéré  d'où  l'on  ne 
peut  sortir  qu'en  entrant  dans  le  repos  anéanti 
du  Nirvana,  Par  le  système  des  transmigra- 
tions, il  a  faussé  les  espérances  de  l'homme  et 
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lui  a  inspiré  un  respect  superstitueux,  une 
imbécile  commisération  pour  des  animaux 
nuisibles  et  parfois  dégoûtants, pour  des  plantes 
vulgaires  et  souvent  inutiles. 

Dans  les  religions  populaires,  il  a  multiplié 
les  dieux  et  les  idoles  :  non  plus  ces  chefs- 
d'œuvre  d'art  du  polythéisme  occidental,  où  se 
révèlent  une  perception  exquise  des  grâces  de 
la  forme  et  un  profond  sentiment  de  la  vie, 
mais  des  géants  monstrueux,  des  figures  gri- 
maçantes, des  corps  aux  cent  têtes,  aux  cent 
mamelles,  aux  cent  bras  et  aux  cent  jambes  ; 
bien  plus,  des  représentations  de  membres  et 
d'actes  obscènes  ;  mieux  encore,  pour  narguer 
la  malédiction  qui  l'a  frappé  sous  la  figure  du 
serpent,  il  a  fait  de  cet  animal  un  être  sacré  à 
qui  il  faut  des  temples  et  des  adorateurs. 

Autour  de  ces  idoles  il  a  ses  prêtres  :  orgueil- 
leux mendiants  qui  se  croient  sortis  de  la  tète 
d'un  Dieu  et  considèrent  l'aumône  qu'on  leur 
fait  comme  le  plus  grand  acte  de  religion,  impi- 
toyables bourreaux  qui  fouillent  les  entrailles 
humaines,  sinistres  étrangleurs  qui  surpren- 
nent en  trahison  les  victimes  destinées  à  apai- 
ser la  colère  de  l'atroce  Kali,  audacieux  nécro- 
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manciens,  sombres  fakirs,  hideux  sorciers 
adonnés  aux  évocations  d'outre- tombe  et  aux. 
plus  noires  pratiques  de  la  magie.  Il  a  ses  pèle- 
rins et  ses  ascètes  condamnés  pour  lui  plaire 
aux  longs  voyages,  aux  interminables  jeûnes, 
aux  crucifiantes  immobilités,  aux  poses  désor- 
données, aux  emmurements,  aux  plus  intolé- 
rables supplices.  Il  a  ses  martyrs,  légions  de  fa- 
natiques qui  se  font  écraser  sous  les  roues  du 
char  où  trône  un  hideux,  poussah,  ou  se  laissent 
immoler  en  de  ténébreux  mystères. 

Il  a  ses  miracles,  orgueilleuses  contrefaçons 
des  merveilles  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
œuvres  prestigieuses  qui  surpassent  le  pou- 
voir de  l'homme  et  étonnent  son  ignorance  des 
forces  cachées  de  la  nature  et  du  monde  invi- 
sible. C'est  le  KounhoîimydshvQ  unique  et  irré- 
productible,  aux  feuilles  et  à  l'écorce  couvertes 
de  caractères  thibé tains  parfaitement  formés 
dont  on  cherche  en  vain  le  sens  mystérieux. 
Caractères  dont  on  voit  germer  les  formes  indé- 
terminées sur  chaque  feuille  qui  naît  et  sur 
chaque  nouvelle  écorce*.  Ce  sont  encore  les 

1.  On  a  prétendu  qu''un  Lama  avait  révélé  à  un  de 
nos  missionnaires  le  secret  de  ces  caractères  prodi- 
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abioses,  suspensions  de  vie  ou  fausses  morts, 
suivies,  à  la  distance  de  plusieurs  semaines,' 
de  plusieurs  mois,  et  quelquefois  de  plusieurs 
années,  par  de  fausses  résurrections.  Rien  de 
plus  étrange  et  de  plus  saisissant  que  ces  phé- 
nomènes qui,  comme  tous  les  prestiges  diabo- 
liques, n'ont  évidemment  pas  d'autre  but  que 
d'étonner  et  de  séduire.  Ils  ont  été  constatés 
officiellement  par  des  mandataires  du  gouver- 
nement anglais,  relatés  dans  les  annales  de 
YIndiana  Company,  et  jusque  dans  nos  revues. 
Un  fakir,  par  exemple,  annonce  qu'il  va  mou- 
rir et  renaître  au  bout  de  cent  jours.  Après 
s'être  étourdi  par  une  ronde  vertigineuse,  il 
s'immobilise  et  se  momifie  en  quelque  sorte  : 
on  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'un  cadavre.  «  Le 
cadavre  est  enfermé  dans  un  sépulcre  de  pierre 


gieux.  Toute  la  nuit  la  lamasserie  est  sur  pied,  armée 
de  couleurs  et  de  pinceaux  pour  marquer  les  feuilles 
et  les  écorces  nouvelles.  Le  P.  Hue,  dans  sa  visite  au 
Kounhoum,  n'a  rien  vu  de  semblable.  C'est  une  plai- 
santerie de  voyageur  sceptique.  On  se  figure  malaisé- 
ment une  centaine  d'individus  allant  chercher  dans 
l'ombre  les  feuilles  et  les  branches  neuves  pour  y  tra- 
cer des  caractères  que  rien  ne  pourra  effacer.  Cf.  P.  Hue 
Voyage  dans  le  Thihety  t.  H,  ch. 
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dont  le  couvercle  est  jQ.xé  par  des  écrous  sur 
lesquels  on  appose  le  sceau  de  l'Amirauté.  Puis 
des  sentinelles  anglaises  montent  la  garde 
pendant  cent  jours  aux  pieds  et  à  la  tête  du 
prétendu  défunt.  Le  centième  jour,  lesbrahmes 
viennent,  ouvrent  le  sépulcre  en  présence  des 
officiers  envoyés  par  l'Amira-uté.  Ils  en  reti- 
rent une  sorte  de  squelette  jaune,  ratatiné, 
affreux,  qu'ils  étendent  délicatement  sur  un 
matelas.  Les  frictions  d'huile  parfumée  com- 
mencent sur  tous  les  membres  à  la  fois,  de  la 
tête  à  la  plante  des  pieds.  Au  bout  de  seize 
heures,  l'épiderme,  perdant  peu  à  peu  la  cou- 
leur de  parchemin,  devient  souple  et  blanc. 
Un  brahme  desserre  les  dents  du  fakir  et  lui 
verse  dans  la  bouche  un  cordial  magique.  Les 
frictions  recommencent  et,  finalement,  après 
trente-deux  heures  de  manipulation,  le  ca- 
davre, exhalant  un  soupir,  se  relève...  Quel- 
ques minutes  plus  tard  il  parle  \  » 

Ajoutons  à  cela  les  maladies,  sans  causes 
naturelles,  subitement  guéries  par  des  enchan- 
tements ;  les  fanfaronnades  cruelles  et  dégoû- 

i.Cf.  Collection  de  17ndépe?2da7ît,i881,  Henri  Tessier. 
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tantes  des  Lamas  bochte  qui  s'ouvrent  le  ventre 
avec  un  coutelas,  arrachent  leurs  entrailles, 
les  étalent  devant  eux,  aspergent  de  leur  sang 
la  foule  qui  les  admire  et  les  invoque,  ferment 
leur  blessure  et  rentrent  tranquillement  dans 
leur  premier  état  ;  la  disparition  ou  évapora- 
lion  soudaine  de  personnes  vivantes  ;  les  pres- 
tiges, les  jongleries  stupéfiantes  des  fakirs, 
près  desquelles  les  plus  habiles  opérations  de 
nos  prestidigitateurs  ne  sont  que  des  jeux 
d'enfants.  D'autres  manières  encore,  Satan 
rappelle  à  ses  esclaves  sa  présence  et  son  pou- 
voir. 11  trouble  la  paix  des  foyers,  hante  les 
maisons,  bouleverse,  brise,  détruit,  chasse  les 
familles  et  répand  partout  la  terreur.  Il  simule 
l'envahissement  divin  par  de  soudaines  pos- 
sessions. Il  marque  d'un  signe  mystérieux  les 
Lamas  suprêmes  qu'il  destine  aux  adorations 
de  la  foule  hébétée. 

On  reconnaît  sa  haine  homicide  dans  ces 
êtres  sans  entrailles,  qui  méprisent,  mutilent 
bt  maltraitent  la  femme  après  avoir  écrit  dans 
leurs  digestes  :  «La  femme  ne  reste  fidèle  que  par 
la  terreur  des  coups  et  de  la  prison...  Le  néant, 
le  vent,  la  mort,  les  régions  profondes,  le  cou- 

9 
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pant  du  rasoir,  la  prison,  les  serpents  ne  sont 
pas,  quand  ils  sont  réunis,  aussi  méchants  que 
la  femme  ' ,  »  Êtres  sans  entrailles,  qui  jetter.  l 
dans  le  limon  des  grands  fleuves  les  enfant, 
qui  les  gênent,  ouïes  abandonnent  à  la  voracil 
des  animaux  immondes;  qui  prescrivent  le: 
suicides  officiels,  sur  les  bûchers  des  morts,  ci 
dépensent  leur  féroce  ingéniosité  dans  les  sup- 
plices qu'ils  inventent.  On  reconnaît  son  besoin 
d'avilir  la  race  humaine  dans  les  mœurs  hon- 
teuses où  s'étalent,  sans  pudeur,  la  fourberie,  le 
mensonge,  le  parjure,  le  vol  et  la  rapine,  où 
l'impudicité  se  montre  à  nu  sur  les  théâtres  et 
jusque  dans  les  jouets  des  enfants.  Mais,  sur- 
tout, on  reconnaît  son  orgueil  jaloux  et  son 
incurable  ambition  de  s'égaler  à  Dieu  dans  ces 
antres  et  ces  temples  de  l'occultisme  où  le  vrai 
Dieu  s'appelle  le  mal,  où  Lucifer  est  adoré  sous 
le  nom  du  Dieu  bon,  où  d'abominables  sectaires 
provoquent  ses  apparitions  et  l'honorent  par 
les  plus  horribles  blasphèmes,  profanations 
et  cruautés. 
11  faudrait  un  gros  volume  pour  raconter  en 

(1)  Digeste  Indien  et  loi  de  Manou. 
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détail  la  lugubre  histoire  de  l'empire  de  Satan 
dans  l'extrême  Orient.  Ce  qu'on  vient  de  lire 
est  le  résumé  des  récits  que  nous  tenons,  non 
pas  seulement  des  rapides  voyageurs  qui  ne 
visitent  que  les  côtes  et  n'y  voient  guère  que  la 
superficie  des  religions  et  des  mœurs,  mais  des 
missionnaires  dont  la  vie  est  entrée  dans 
la  vie  des  populations  qu'ils  ont  évangélisées, 
jusqu'à  l'épuisement  de  leurs  forces  et  souvent 
jusqu'au  martyre.  Nous  croyons  encore  en- 
tendre l'un  d'eux  nous  dire  avec  une  profonde 
tristesse  :  «  Dans  notre  monde  occidental, 
Satan  est  contenu  par  la  présence  et  l'action  du 
Christ  libérateur  ;  mais  là-bas,  il  triomphe 
sur  des  vaincus  et  l'on  peut  dire  :  Diciboliis 
m7icity  Diabolus  rcrj/iat,  Biaholus  imper at,  » 


II 


N'est-on  pas  tenté  d'adresser  ici  à  la  Provi- 
dence une  douloureuse  question  ?  —  Pourquoi  le 
Christ  libérateur  a-t-il  fait  un  choix  parmi  les 
nations?  Pourquoi   a-t-il  laissé  jusqu'ici  les 
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peuples,  dont  nous  venons  d'exposer  le  triste 
état,  courbés  sous  la  domination  de  Satan? 
Puisqu'il  nous  est  défendu  d'accuser  de  caprice 
la  sagesse  divine,  nous  devons  croire  qu'il  y 
a,  dans  l'histoire  de  ces  peuples,  quelque  loin- 
taine et  monstrueuse  prévarication  qui  leur  a 
mérité  une  sorte  de  réprobation  manifestée  par 
l'abandon  de  Dieu. 

Penser  ainsi,  ce  serait  méconnaître  et  mutiler 
Tœuvre  libératrice  du  Christ.  «  Elle  est  totale, 
dit  saint  Thomas  :  Potestatem  diaboli,  quà 
«  victos  detinet  ChrisUts  ex  toto  amovit,  » 
Mais  il  faut  qu'on  y  coopère.  «  S'il  y  a  encore, 
ajoute  le  saint  docteur,  des  idolâtres  courbés 
sous  le  joug  de  Satan,  c'est  qu'ils  négligent 
d'emprunter  à  la  passion  du  Sauveur  les  secours 
dont  ils  ont  besoin  pour  être  délivrés  \  » 

Ces  secours  sont  de  tous  les  temps.  L'effica- 
cité de  la  rédemption  a  précédé  l'apparition  du 
Rédempteur.  «Le  Christ  est  hier  et  aujourd'hui 
et  dans  tous  les  siècles,  dit  l'Apôtre  :  Christiis 


1.  Hoc,  quod  idolatrœ  adhuc  ynanent  sub  servitute 
dœmonis,  contingit  ex  hoc  quod  auxilia  quœ  sunt  ex 
passione  Christi  accipere  negligunt.  (In  lib.  III  Sent. y 
distinct,  xiii,  a.  2,  ad  4.) 
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lieri.  Etlwdie  ifse  et  insœciila\  »  ce  L'agneau 
((  a  été  virtuellement  immolé  dès  l'origine  du 
«  monde  et  a  commencé,  dès  lors,  son  livre  de 
c(  vie^  »  C'est  en  vue  de  ses  mérites  futurs 
que  toute  âme  a  reçu  la  grâce  du  salut,  depuis 
le  jour  où  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 
jusqu'au  jour  où  s'est  consommé  le  sacrifice  du 
Calvaire  ;  c'est  par  la  vertu  de  ce  sacrifice  que 
le  pouvoir  du  diable  doit  être  partout  aboli. 

Or,  Dieu  a-t-il  proposé  les  secours  de  la  pas- 
sion du  Sauveur  aux  misérables  vaincus  que 
Satan  détient  sous  son  empire?  Assurément,  et 
sous  toutes  les  formes  qui  convenaient  à  tous  les 
temps.  La  foi  explicite,  qui  nous  est  demandée 
aujourd'hui,  n'était  pas  nécessaire  aux  généra- 
tions qui  devaient  vivre  dans  l'attente  du  libé- 
rateur. Il  leur  suffisait  de  croire  en  un  Dieu 
rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent  avec 
sincérité,  et  d'espérer  de  sa  bonté  la  délivrance 
du  péché.  Or  personne,  dans  les  temps  anciens, 
n'était  incapable  de  cette  foi  et  de  cet  espoir. 
Les  émigrés  de  Babel  emportèrent  jusqu'aux 

1.  Heb.,  cap.  xix,   8. 

2.  In   libro  vitse  agni  qui  occisus  est  ab    origine 
}nundi.  [Apoc,  cap.  xiii,  8.) 
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extrémités  de  l'Orient  les  traditions  divines  qui 
pouvaient  les  sauver.  «  S'ils  les  eussent  con- 
servées dans  leur  primitive  pureté,  ils  eussent 
obtenu,  dit  saint  Thomas,  de  la  bonté  de  Dieu 
qui  veut  sauver  tous  les  hommes,  la  grâce  qui 
ne  manque  à  personne  et  qui  se  communique  à 
tous  autant  qu'il  est  en  elle  \  »  Mais  bientôt 
l'action  de  l'ennemi  du  genre  humain  se  fit 
sentir,  et  les  passions,  lâches,  complices  de  sa 
tyrannie,  altérèrent  la  vérité  traditionnelle, 
dont  il  ne  resta  plus  que  des  souvenirs  défi- 
gurés au  fond  des  rêveries  absurdes  et  mal- 
saines qui  devinrent  la  théologie  de  Satan. 

î)ieu  va-t-il  abandonner  les  races  corrompues 
qui  se  sont  laissé  vaincre  et  opprimer  par  son 
adversaire?  Non,  il  a  choisi  un  peuple  déposi- 
taire de  sa  vérité  et  de  sa  loi.  Il  s'en  sert  pour 
forcer  les  portes  de  l'extrême  Orient.  Aux  jours 
de  sa  splendeur,  il  l'envoie  du  port  d'Asionga- 
bert,  creusé  par  Salomon  au  fond  du  golfe 
oriental  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux  bouches  de 
l'Indus.  Il  rapporte  du  pays  d'Ophir  les  dents 

\.  Dpus  vult  omnes  homines  salvos  péri,  et  ideo 
gratia  nulli  dee.st,  sed  omnibus  quantum  in  se  est,  se 
communicat.  (In  Epist.  ad  Heb.,  cap.  xii,  lect.  3.) 
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d'éléphant,  les  singes,  les  paons  et  les  bois  odo- 
riférants, et  il  y  laisse  quelque  chose  de  ses 
traditions  et  de  ses  espérances.  Après  lui  avoir 
donné  les  dures  leçons  de  l'esclavage  et  de 
l'exil,  Dieu  exploite  son  châtiment  au  profit 
des  vaincus  de  Satan.  Dans  les  vastes  empires 
de  Salmanazar,  de  Nabuchodonosor,  de  Cyrus 
et  d'Alexandre,  les  Juifs  captifs  fondent  des 
colonies  où  ils  emportent  leur  foi,  leur  culte  et 
leurs  espérances.  L'Arabie,  la  Perse,  la  Médie, 
la  Tartarie,  l'Inde  et  la  Chine,  elles-mêmes, 
voient  s'établir  ces  étranges  proscrits  qui  se 
mettent  en  rapport  avec  les  lettrés  et  les  sages, 
réveillent  leurs  souvenirs,  corrigent  leurs  tra- 
ditions et  invitent  les  peuples  à  l'espérance 
d'un  libérateur. 

«  La  dispersion  des  Juifs  dans  l'Asie  entière, 
en  Chine  et  particulièrement  dans  l'Inde,  dit 
Mgr  Laouenan  dans  la  conclusion  générale  de 
son  ouvrage  sur  le  Bralimanisme,  est  un  des 
faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  an- 
cienne, un  de  ceux  qui  ont  exercé  le  plus 
d'influence  sur  le  développement  intellectuel  et 
religieux,  sur  les  institutions  sociales  des 
peuples  asiatiques. 
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En  606  et  558,  Nabiichodonosor  P%  s'étant 
rendu  maître  de  Jérusalem  et  de  la  Judée, 
emmena  en  captivité  la  plupart  des  Juifs  et  les 
distribua  dans  toutes  les  parties  de  son  vaste 
empire  d'où  ils  se  répandirent  dans  l'Asie 
entière...  portant  avec  eux,  en  même  temps 
que  leurs  doctrines,  leurs  traditions  et  leurs 
institutions. 

A  l'époque  de  l'édit  de  Cyrus,  les  Juifs  qui 
étaient  venues  dans  l'Inde  y  sont  restés  et  leurs 
descendants  existent  encore  à  la  côte  Malabar, 
à  Cochin  et  dans  les  environs.  On  a  trouvé 
entre  leurs  mains  un  exemplaire  du  Penta- 
teuque  écrit  sur  un  immense  rouleau  de  peau  x 
cousues  ensemble.  Plusieurs  autres  familles 
sont  fixées  de  temps  immémorial  dans  la  Perse, 
l'Arabie,  la  Tar tarie,  la  Médie,  la  Chine.  La 
tradition  et  l'histoire  des  Afghans  Bohillas  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  origine  hébraïque. 

Le  Juif  Benjamin  de  Tudèle,  qui  voyageait 
au  douzième  siècle  dans  le  pays  de  Gazan,  y 
rencontra  une  colonie  d'Israélites  qui  s'y  étaient 
conservés  et  multipliés  depuis  l'époque  de  Sal- 
manasar. 

Philon  [Leg.  ad  Caium)  aflirme  qu'il  y  avait 
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de  son  temps  (siècle  P'"  de  l'ère  chrétienne)  un 
grand  nombre  de  Juifs  répandus  dans  tout 
l'Orient.  Josèphe^  dit  que  les  dix  tribus  exis- 
taient encore  au  delà  de  l'Euphrate.  Saint 
Jérôme  ^  assure  qu'on  les  trouvait  encore  cap- 
tives dans  la  Médie. 

Les  anciens  missionnaires  jésuites  de  la 
Chine,  les  PP.  Ricci,  Adam  Schaal  et  autres, 
assurent  qu'il  y  avait  en  divers  lieux  de  la 
Chine  des  Juifs  assez  nombreux  qui  y  étaient 
venus  au  temps  de  la  captivité  sous  Salma- 
nasar,  qu'ils  conservaient  des  exemplaires  du 
Pentateuque  écrits  sur  des  rouleaux  de  peaux, 
semblables  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans 
l'Inde.  » 

Cette  pénétration  providentielle  du  peuple 
juif  a  dû  sauver  bien  des  âmes,  dont  Dieu  seul 
connaît  le  nombre,  mais  la  masse  orientale,  les 
prêtres  et  les  sages  eux-mêmes  n'ont  retiré  du 
contact  d'Israël  que  des  rites  extérieurs  «  et 
quelques  graves  préceptes  de  morale,  qui  éton- 
nent, dit  un  voyageur,  quand  on  les  voit  noyés 
dans  un  amas  de  choses  obscures,  de  visions, 

1.  Ant.  Jud,,  lib.  XI,  cap.  v. 

2.  In  Ezech.,  xviii. 
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de  sentences  et  de  vieux  contes,  mêlés  d'un 
peu  de  philosophie  ^  »  En  définitive,  les 
sages  n'ont  rien  appris  ni  rien  réformé.  Le 
peuple  les  adore  par  des  sacrifices  de  pourceaux 
et  de  chèvres  ;  et  Satan  règne  encore. 

Cependant,  la  Providence  n'a  pas  renoncé  à 
ses  miséricordieux  desseins.  Le  grand  évé- 
nement dont  le  peuple  juif  a  semé  l'espoir 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient  vient  de  s'ac- 
complir. Le  Christ  libérateur  est  apparu,  et 
avant  de  remonter  aux  cieux,  son  éternelle 
demeure,  il  a  chargé  ses  apôtres  et  son  Église 
d'exécuter  la  sentence  prononcée  contre  le 
prince  de  ce  monde  :  Princeps  hujus  mundi 
ejicietur  foras. 

Les  infortunés  peuples  de  l'Orient  n'ont  pas 
été  oubliés  dans  cette  mission.  Les  saints 
apôtres,  Barthélémy  et  Thomas,  ouvrent  le 
chemin  de  terre  que  suivront  les  apôtres  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Tartarie  et  du  Thibet, 
évangélisent  les  peuples  et  fondent  les  pre- 
mières églises.  Sur  leurs  traces,  saint  Pan- 
thène  va  prêcher  la   foi  aux   brahmanes    et 

(3)  SONNERAT.  Voyage  aux  Indes  Orientales  et  à  la 
Chine. 
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aux  philosophes.  A  quelque  temps  de  là,  saint 
Athanase  écrit  que  «  le  concile  de  Nicée  est 
connu  des  Indiens  et  de  tous  les  autres  chré- 
tiens parmi  les  barbares  »,  Frumence,  qu'il 
a  ordonné  évêque,  a  traversé  llndus  en  com- 
pagnie d'Edèse,  converti  de  nombreuses  popu- 
lations, institué  des  prêtres  et  fondé  des  églises. 
Un  écrivain  du  sixième  siècle  nous  parle  des 
fidèles  et  des  clercs  de  l'église  de  Geylan. 

«  Un  monument  d'une  importance  capitale  et 
d'une  authenticité  indubitable,  dit  Mgr  Laoue- 
nan,  constate  que  le  christianisme  florissait 
dans  la  Chine  au  septième  et  au  huitième  siè-- 
cle.  ))  C'est  l'inscription  de  Si-gan-fou,  autrefois 
capitale  de  l'empire.  Elle  fut  trouvée  en  1625 
par  des  ouvriers  chinois  creusant  les  fonde- 
ments d  une  maison.  Elle  était  gravée  sur  une 
vaste  pierre,  marquée  d'une  croix,  en  ancien 
chinois  mêlé  de  caractères  stranglielos  dont  se 
servaient  les  anciens  Syriens.  Cette  inscription 
contenait  un  remarquable  exposé  de  la  religion 
et  de  la  discipline  chrétiennes .  On  y  lisait  que 
l'empereur  Thaï-Tsoung,  fondateur  d'une  nou- 
velle dynastie,  fit  traduire  en  chinois  les 
Saintes  Écritures  apportées  par  un  homme  de 
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grande   vertu  nommé  O-lo-pen  et  que,  l'an 
douzième  de  Ghim-Kuan  (638  de  Jésus-Christ), 
il  ordonna  que  la  religion  chrétienne,  seule 
véritable  et  bonne,  fût  publiée  et  divulguée 
dans  ses  États.  Ses  successeurs  Koo-Tsoung, 
Hi-ven-Tsoung,    Sou-Tsoung,  se  montrèrent 
cemme   lui  défenseurs  et  protecteurs   de  la 
grande   loi   d'Occident,  et    l'empereur  Thaï- 
Tsoung  II,  doué  de  toutes  les  vertus  civiles  et 
militaires,  en  agrandissant  l'empire  augmenta 
la  multitude  chrétienne  à  laquelle  il  distribuait 
les  mets  de  sa  table  impériale  pour  la  rendre 
plus  remarquable   et   plus    célèbre.  —  Cette 
pierre,  conclut  l'inscription,  a  été  établie  et 
dressée  la  seconde  année  de  l'empereur  Thaï- 
Tsoung  (781  ^  En  ce  temps-là  Nim-Xou,  sei- 
gneur de  la  loi,  gouvernait  la  multitude  des 
chrétiens    dans   la    contrée   orientale.    Liou- 
Sieuyen,  conseiller  du  palais  et  auparavant  du 
conseil  de  guerre,  a  écrit  cette  inscription*.  » 
Le  vertueux  O-lo-pen  et  les  autres  seigneurs 
de  la  loi,  dont  il  est  question  dans  l'inscription 

1.  Mémoires  de  VAcadémie  des  inscriptions,  11^  30.  — 
Abel  de  Rémusat  ,  Mélanges  asiatiques.  —  Cf. 
F.  Laouenan,  Du  Brahmanisme^  iii°  partie,   chap.  vi. 
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de  Si-gan-fou,  n'étaient-iis  pas  Nestoriens? 
Leur  apostolat  entaché  d'hérésie  ne  pouvait 
avoir  raison  de  l'empire  de  Satan.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  inefficace.  Il  a  pu  donner  aux  po- 
pulations chinoises,  qui  les  recevaient  de 
bonne  foi,  les  vérités  nécessaires  à  leur  salut  et 
servir  de  préparation  lointaine  aux  prédica- 
tions orthodoxes  des  apôtres  d'Occident. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  le  grand  Khan 
des  Tartares,  chrétien  et  prêtre,  envoie  une 
ambassade  au  pape  Alexandre  III.  Mais  c'est  à 
partir  du  treizième  siècle  que  l'assaut  de  la  Pro- 
vidence devient  plus  vigoureux,  la  pénétration 
plus  active  et  plus  profonde.  Deux  ordres  célè- 
bres, enfantés  par  des  saints,  sont,  entre  les 
mains  de  l'Église,  les  infatigables  propagateurs 
de  la  vraie  foi  et  les  héroïques  soldats  de  la 
lutte  engagée  par  le  Christ  contre  l'empire  de 
Satan. 

Ambassadeurs  et  missionnaires,  ils  parle- 
mentent dans  toutes  les  cours,  ils  prêchent  dans 
tous  les  pays.  Le  franciscain  Jean  de  Mont- 
corvin  meurt  sur  le  siège  de  Pékin,  après  avoir 
institué  des  évêques  et  baptisé  plus  de  trente 
mille  infidèles,  laissant  au  Français  Nicolas; 
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son  successeur,  une  Église  prospère.  Le  domi- 
nicain Jourdain  Catalan,  après  avoir  traversé 
la  Perse  pour  gagner  la  Chine,  recueilli  pieu- 
sement les  restes  de  ses  compagnons  martyrisés 
pour  la  foi,  enrôlé  de  nouveaux  missionnaires 
de  son  Ordre,  baptisé  avec  eux  plus  de  dix  mille 
infidèles  sur  la  côte  de  Malabar  et  dans  le 
Travancore,  retourne  en  Europe,  recrute  des 
ouvriers  évangéliques  et  revient  évêque  de 
Coulani  pour  recevoir  la  couronne  du  martyre 
et  laisser  à  ses  frères  le  glorieux  exemple  de 
son  zèle  apostolique  et  de  son  héroïque  courage. 
Que  de  milliers  d'âmes  ont  été  délivrées  du 
joug  de  Satan,  dans  ces  invasions  quatorze  fois 
séculaires  des  ouvriers  évangéliques.  Mais, 
hélas  !  la  masse  orientale  résiste,  et  le  fond  des 
vieilles  erreurs  n'est  pas  atteint.  Les  apôtres 
n'obtiennent  des  docteurs  et  des  prêtres  du 
brahmanisme  et  du  bouddhisme  que  des  contre- 
façons :  contrefaçons  dans  les  récits,  contre- 
façons dans  la  doctrine,  contrefaçons  dans  la 
législation  morale,  contrefaçons  dans  la  litur- 
gie, contrefaçons  dans  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale et  dans  la  vie  monastique,  contrefaçons 
explicables,  si  l'on  tient  compte  du  mouve- 


I 
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ment  historique  du  judaïsme  et  du  christia- 
nisme vers  l'extrême  Orient,  mais  dont  la 
mauvaise  foi  des  libres  penseurs  s'autorise  pour 
nous  accuser  d'avoir  emprunté  aux  religions 
d'Orient  notre  doctrine,  nos  lois,  nos  institu- 
tions, notre  culte.  Sous  le  couvert  de  ces  contre- 
façons, Satan  règne  toujours. 

Jusqu'ici  l'empire  du  Diable  a  été  attaqué 
par  terre  :  n'est-il  pas  temps  de  l'attaquer  par 
mer?  Eh  bien!  oui,  l'assaut  va  être  donné. 
Conduit  par  la  Providence,  l'intrépide  Vasco 
de  Gama  vient  de  doubler  le  cap  des  Tempêtes, 
où  un  génie  malfaisant  troublait  les  flots  pour 
protéger  son  empire,  et  qui  s'appellera  désor- 
mais le  cap  de  Bonne-Espérance.  L'Océan 
Indien  est  ouvert  aux  vaisseaux  de  l'Occident. 
Ils  s'y  précipitent,  d'année  en  année,  plus  nom- 
breux et  plus  vifs  à  la  course,  et  servant  de 
transport  aux  religieux  de  tous  les  ordres  : 
Dominicains,  Franciscains,  Augustins,  Carmes, 
Jésuites,  auxquels  s'ajoutent  dans  les  deux 
derniers  siècles  toutes  les  congrégations  apos- 
toliques qui  viennent  d'éclore  au  sein  de 
l'Église.  Quelle  splendide  histoire  de  combats! 
Quels  poèmes  guerriers  !  Ils  ont  envahi  l'Inde, 
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rindo-Ghine,  leTonkin,  le  Thibet,  laTartarie, 
la  Chine,  le  Japon,  ces  pacifiques  conquérants 
que  l'Europe  envoie  aux  vaincus  de  Satan, 
faisant  de  leur  vie,  dès  qu'ils  sont  décidés  à 
partir,  une  vie  sacrifiée,  bravant  tous  les  périls  : 
péril  de  la  mer,  des  fleuves,  des  montagnes,  des 
abîmes,  des  bêtes  féroces,  des  climats  perfides, 
des  tyrans  et  des  faux  frères.  Hélas  !  oui,  des 
faux  frères!  Car,  faut-il  le  dire,  il  y.a  maintes 
nations  d'Occident  qui  portent  devant  Dieu  la 
honteuse  et  lourde  responsabilité  de  l'opiniâtre 
résistance  de  l'extrême  Orient  aux  pénétrations 
de  la  foi  chrétienne.  Les  avidités  mercantiles, 
l'empressement  à  favoriser  certains  vices  pour 
en  tirer  profit,  l'orgueilleuse  oppression,  les 
abus  de  la  force  et  souvent  l'irréligion  des 
Européens  ont  fait  soupçonner  et  accuser  nos 
missionnaires  de  n'être  que  les  pionniers  hypo- 
crites, les  perfides  auxiliaires  d'une  ambition 
avide  de  domination  ;  et  trop  souvent  la  peu- 
reuse défiance  des  gouvernements,  la  haine 
des  prêtres  et  des  lettrés  n'ont  répondu  à  leur 
apostolat  pacifique  et  désarmé  que  par  ce  cri 
féroce  :  «   A  mort  les  étrangers  !  » 

Que  de  martyrs  ont  inondé  de  leur  sang 
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généreux  l'empire  de  Satan  !  Salut  à  ces  douces 
et  saintes  victimes  !  Salut  à  ces  chers  bienheu- 
reux dont  nous  avons  chanté  la  gloire  !  Ils  ne 
sont  qu'une  toute  petite  escouade  de  la  grande 
armée  dans  laquelle  notre  saint  Ordre  occupe 
une  si  grande  place.  Nous  attendons  d'autres 
glorifications  et  d'autres  fêtes  et  nous  adressons 
d'avance  nos  hommages  au  protomartyr  de  la 
Chine,  à  cet  héroïque  François  de  Capillas  qui 
disait  à  sesjug^s  :  «  Je  n'ai  pas  d'autre  maison 
«  que  le  monde,  d'autre  toit  que  le  firmament, 
«  d'autre  lit  que  la  terre,  d'autres  provisions 
((  que  celles  que  la  Providence  m'envoie  chaque 
«  jour,  d'autre  Lut  en  Chine  que  de  travailler 
((  et  de  soufîPrir  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ 
((  et  le  bonheur  éternel  de  ceux  qui  croient 
«  en  son  nom.  »  Il  s'est  effacé  pour  laisser 
passer  devant  lui  Alphonse  Navarette,  Pierre 
Sanz  et  leurs  bienheureux  compagnons.  Mais 
nous  le  retrouverons  un  jour  sur  les  autels,  à 
la  tête  de  ces  centaines  de  martyrs  dominicains 
de  la  Chine,  du  Tonkin  et  du  Japon  dont  le 
sang  généreux  crie  sans  cesse  vers  le  Christ 
rédempteur  :  —  «  Seigneur,  délivre  ton  peuple 
«  du  joug  de  Satan.  —  Chasse  dehors,  comme 


162  l'empire  du  diable 

«  tu  l'as  promis,  le  prince  de  ce  monde.  *  — 
Mais  le  peuple  n'est  point  encore  délivré,  et 
en  regard  de  quelque  cent  mille  catholiques, 
Satan  règne  toujours  sur  des  centaines  de  mil- 
lions dames.  La  guerre  continue.  Quelle  en 
sera  l'issue  ? 


III 


Il  nous  semble  que  le  grandiose  spectacle 
des  efforts  de  la  Providence,  cà  travers  tous  les 
siècles,  pour  détruire  l'empire  de  Satan,  doit 
arrêter  sur  nos  lèvres  chrétiennes  toute  question 
indiscrète  et  surtout  toute  accusation  offen- 
sante contre  la  bonté  miséricordieuse  qui  veut 
le  salut  de  tous  les  hommes.  Le  Christ  libéra- 
teur pourrait  dire  aujourd'hui  aux  peuples 
que  Satan  détient  sous  son  exécrable  tyrannie  : 
((  Que  de  fois  je  vous  ai  appelés,  que  de  fois 
((  j'ai  voulu  vous  rassembler  autour  de  moi, 
((  comme  la  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses 
«  ailes,  et  vous  n'avez  pas  voulu  :  Et  noiimti. 
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c(  Maintenant  c'est  iini,  vous  ne  me  verrez 
((  plus  :  Dico  autem  vobis  qitia  non  videbitis 
«  7nG.   « 

Mais  alors  l'Orient  serait  irrémédiablement 
réprouvé,  et  nous  approcherions  de  la  catastro- 
phe suprême  qui  doit  clore  en  ce  monde  l'action 
du  gouvernement  divin?  Il  y  en  a  qui  le  croient, 
et  l'on  a  piî  lire,  dans  certaines  graves  revues  et 
dans  certains  livres  mélancoliques,  les  vatici- 
nations de  la  science  alarmée  et  de  la  foi  décou- 
ragée. La  science  prétend  que  la  vie  européenne 
est  usée  et  se  décompose  ;  que  les  masses  grouil- 
lantes de  l'Orient  sont  tourmentées  du  mysté- 
rieux besoin  de  se  déplacer;  qu'elles  tournent 
vers  l'Occident  des  regards  avides;  qu'il  va  se 
produire  dans  l'histoire  humaine  un  mouve- 
ment formidable,  analogue  à  celui  qui  s'est 
produit  dans  l'histoire  naturelle,  lorsque  les 
surmulots  des  régions  orientales  sont  venus 
par  millions  détruire  et  remplacer  nos  rats  indi- 
gènes. Ce  sera  peut-être  la  palingénésie  de 
l'Occident;  mais  au  prix  de  quelle  catastrophe! 
— La  catastrophe,  s'écrie  la  foi  découragée,  c'est 
la  fin  des  temps,  nous  y  sommes  !  L'athéisme 
scientifique,  politique  et  pratique  a  préparé  les 
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voies  à  l'homme  de  perdition  en  qui  Satan  doit 
s'incarner.  Ne  nous  envoie- t-il  pas  déjà  sespté-  , 
curseurs,  dans  ce  bouddhisme,  qu'on  enseigne 
publiquement  en  nos  chaires,  et  dans  cet  occul- 
tisme, dont  lés  temples  mystérieux  sont  ouverts 
et  dont  les  ténébreuses  pratiques  fleurissent  au 
sein  de  nos  capitales?  Les  faux  prophètes  et  les 
faux  christs  pervertissent  les  peuples.  Bientôt 
on  ne  trouvera  plus  de  foi  sar  la  terre.  Gog  et 
Magog  vont  arriver.  Les  fléaux  vont  pleuvoir, 
et,  dans  le  monde  bouleversé,  on  entendra 
sonner  la  trompette  du  jugement. 

Il  y  a  ici  une  question  eschatoJogique  qui 
demanderait  d'assez  longs  développements  : 
Nous  aurons  peut-être  l'occasion  d'y  revenir 
plus  tard.  Pour  le  moment  contentons-nous 
d'écarter  les  sinistres  prophètes  qui  nous  an- 
noncent la  fin  prochaine  des  temps. 

Nous  ne  pouvons  pas  soupçonner  la  rédemp- 
tion du  Sauveur  d'être  une  œuvre  manquée, 
et,  cependant,  elle  nous  semblerait  gravement 
compromise,  si  le  monde  devait  s'effondrer 
dans  l'état  où  nous  le  voyons  présentement. 
Heureusement  la  parole  tlu  Christ  est  là  pour 
nous  rassurer.  Il  a  dit  qu'il  nous  délivrerait  et 
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que  le  prince  de  ce  monde  serait  jeté  dehors  : 
Princeps  hitjus  mundi  ejicietur  foras.  Il  est 
trop  sage  et  trop  puissant  pour  n'avoir  prononcé 
qu'une  sentence  équivoque  et  inefficace.  Nous 
sommes  en  droit  d'attendre  qu'il  fasse  honneur 
à  sa  parole  et  qu'il  exécute  l'arrêt  de  sa  justice, 
et  nous  attendons.  Nous  attendons  qu'il  donne 
à  l'édifice  de  notre  rédemption  des  proportions 
dignes  de  sa  longue  préparation,  laquelle  a 
duré  soixante  siècles  et  peut-être  davantage. 
Nous  attendons  qu'il  accomplisse  les  splendides 
prophéties  qui  lui  promettent  un  règne  uni- 
versel, pacifique  et  incontesté.  «  Il  doit,  disent 
les  oracles,  dominer  de  l'Orient  au  Couchant 
et  jusqu'aux  confins  de  la  terre*;  —  il  doit 
se  faire  connaître  aux  peuples  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  lui^  ;  —  il  doit  voir  entrer 
toutes  les  nations  dans  son  héritaore  ^  :  — 
il  doit  recevoir  les  adorations  de  tous  les 
rois   et  enrôler  tous  les  peuples  à  son  ser- 

1.  Dominahitur  a  mari  usque  ad  mare,  et  a  fiumine 
usque  ad  terminos  orbis  terrarum.  (Psalm.,  lxxi). 

2.  Quibus  non  est  narratum  de  eo  viderunt  ;  et  qui 
non  audierunt  contemplati  sunt  (Isai.,  cap.  lit,  15.) 

3.  Postula  a  me  et  dabo  tibi  gentes    hsereditatem 
tuam.  (Psal.,  ii) 
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vice'  ;  —  il  doit  étendre  partout  son  empire  et 
donner  la  paix  à  toute  créature^;  —  il  doit 
enfin,  selon  sa  propre  parole,  attirer  tout  à  lui^  » 
Nous  attendons  donc  que  le  Christ  consomme 
sa  victoire  sur  le  monde  toujours  en  guerre 
contre  la  vérité  et  la  loi  évangéliques  ;  que 
la  Jérusalem  nouvelle,  l'Église  qu'il  a  fondée, 
jouisse  enfin  d'une  paix  chèrement  achetée 
par  vingt  siècles  de  combats  et  de  souffrances. 
«  Elle  verra,  dit  Isaïe,  se  lever  la  lumière 
et  briller  sur  elle  le  grand  jour  de  la  gloire 
du  Seigneur.  Les  nations  et  les  rois  voudront 
marcher  dans  sa  lumière;  les  peuples  vole- 
ront vers  elle  comme  des  nuées  légères  ou 
comme  des  colombes  empressées  de  gagner 
leur  gîte;  ses  portes  seront  ouvertes  la  nuit 
et  le  jour  afm  de  laisser  entrer  les  rois  et 


1.  Adorahunt  eum  omnes  reges  terrœ  :  omnes  gentes 
serment  ei.  (Psalm.,  lxxl) 

Omyies  gentes  quœcumque  fecisti  venient et  adorahunt 
corarri  te.  Domine,  et  glorificabunt  nonien  tuum. 
Psalm.  Lxxxv.) 

2.  Mulliplicabitur  ejus  imperium  et  pacis  non  erit 
finis.  (ISAi.,  cap.  ix.,  17.) 

3.  Et  ego,  si  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham 
ad  me  ipsam,  (Joan.  cap.  xii,  32.) 
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Télite  des  nations;  ses  ennemis  convertis  ado- 
reront la  trace  de  ses  pas  et  l'appelleront  h\ 
cité  du  SeiQ:neur\  )) 

Nous  attendons  encore,  dernier  mystère  d( 
miséricorde,  nous  attendons  que  les  Juifs,  tan( 
exécrés  aujoard'liui,  se  lassent  de  porter  la 
malédiction  du  sang  qu'ils  ont  invoquée  au 
tribunal  de  Pilate.  Que  ceux  qui  les  maudis- 
sent se  rappellent,  pourtant,  qu'il  y  a  Juif  et 
Jaif  :  le  Juif  spirituel  et  le  Juif  charnel.  Le 
Juif  spirituel  savait  s'élever  au-dessus  de  la 
prospérité  temporelle  et  dire  avec  le  psalmiste  : 
«  Bienheureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est 
le  Dieu\  »  Le  grand  objet  de  ses  désirs  était 
la  lumière  qui  devait  éclairer  toutes  les  nations 


1.  Surge  illuminare  Jérusalem  :  quia  venit  lumeii 
tuum,  et  gloria  Doinini  super  te  orta  est...  Et  ambula- 
hunt  gentes  in  luinine  tuo  et  reges  in  splendore  ortus 
lui...  Qui  sunt  qui  ut  nubes  volayitj,  et  quasi  columbœ 
ad  fenestras  suas?...  et  aperientur  portx  tuœ  jugiter, 
die  ac  nocte  non  claudentur  ut  afferatur  ad  te  fortitudo 
gentium  et  reges  earum  adducantur . . .  Et  adorabunt 
vestigia  pedum  tuoimvn  omnes  qui  detrahebant  tibi 
et  vocabu7it  te  civitatem  Domini.  /^Isai.,  cap.  ix,  1  et 
seq.) 

2.  Beatus  populus  cujus  Dominus  Deus  ejus. 
{Psalm.,  cxLiii.) 
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et  glorifier  le  peuple  de  Dieu,  Israël  ^  En 
observant  la  loi,  il  en  buvait  l'esprit  à  cette 
roche  mystérieuse  sur  laquelle  s'est  brisé  le 
Juif  charnel.  Il  marchait  dans  la  foi,  il  soufïrait 
dans  la  foi,  il  triomphait  dans  la  foi.  Par  l'élé- 
vation de  ses  idées  et  la  sublimité  de  ses  désirs 
il  tenait  la  tète  de  toutes  les  nations  de  l'anti- 
quité. Le  Juif  spirituela  été  consommé  dans  le 
fruit  divin  d'une  fleur  virginale,  le  Juif  Jésus- 
Christ,  fils  de  David  par  sa  sainte  Mère,  fils  de 
Dieu  par  son  éternelle  génération.  Le  rédemp- 
teur du  monde  est  Juif,  né  d'une  mère  juive  ; 
les  apôtres  continuateurs  de  la  rédemption  sont 
Juifs  ;  l'Église,  en  ses  éléments  primitifs,  est 
toute  juive.  Voilà  ce  que  Dieu  n'oublie  pas  et 
ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier  lorsqu'on  parle  do 
ce  peuple. 

Ce  qui  nous  en  reste,  c'est  le  Juif  charnel, 
grossier  interprète  des  promesses  divines,  atta- 
ché à  l'écorce  de  la  loi,  contempteur  de  la  grâce, 
meurtrier  de  Celui  qui  l'a  apportée  au  monde, 
enveloppé  dé  la  malédiction  de  Dieu   et  en 


1.  Lumen  ad  revelationem  gentium  et  gloriam  plcbis 
tuae  Israël.  (Luc,  cap.  ii,  32.) 


l'empire  du  diable  169 

proie  à  tous  les  vices  qui  furent  l'opprobre  de 
l'ancien  Israël  et  lui  attirèrent  tant  de  maux. 
A^utrefois  il  rêvait  richesses,  honneurs,  empire 
du  monde.  Les  peuples  qui  l'environnaient  et 
grandissaient  au  tout  du  petit  coin  de  terre  où  il 
végétait,  sous  le  sceptre  asservi  d'un  étranger, 
étaient  pour  lui  autant  d'ennemis  de  ses  gros- 
sières espérances.  Il  lui  fallait,  pour  contenter 
ses  désirs,  un  chef  illustre  et  puissant  selon  le 
monde,  capable  de  lui  donner  une  revanche  sur 
les  nations  dont  Dieu  s'était  servi  pour  le 
châtier,  et  de  soumettre  par  les  armes  tout 
l'univers.  Ses  malheurs  et  sa  dispersion  ne 
l'ont  pas  corrigé  de  ses  vaes  ambitieuses  ;  il 
rêve  encore  aujourd'hui  l'universelle  domina- 
tion, et  ne  pouvant  l'obtenir  par  de  glorieuses 
conquêtes,  il  espère  y  arriver  par  la  ruse,  le 
vol,  l'exaction,  le  pouvoir  de  l'argent. 

Le  Juif  charnel  est  un  peuple  parmi  les  peu- 
ples. Il  a  l'unité  des  anges  réprouvés  pour  mal 
faire,  et  continue  sur  les  membres  du  Christ 
le  crime  du  Golgotha.  En  lui  ouvrant  les  portes 
des  sociétés  chrétiennes,  on  n'a  point  amolli  sa 
tète  de  pierre  et  son  cœur  d'airain  ;  il  abuse  des 
droits  qu'on  lui  donne  pour  multiplier  ses  tra- 

10 
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hisons.  Il  a  commis  le  crime  de  Caïn^,  dit 
l'apôtre  saint  Jude,  et  il  le  commet  encore.  Il  a 
tué  le  nouvel  Abel  et  il  cherche  à  l'opprimer 
dans  sa  postérité.  Dieu  l'a  maudit,  comme  il  a 
maudit  Gain.  Marqué  comme  lui  d'un  signe 
mystérieux,  il  parcourt  le  monde  et  traverse 
les  siècles,  partout  et  toujours  méprisable  et 
odieux  aux  honnêtes  gens,  partout  et  toujours 
inexterminahle. 

Voudrait-on  le  détruire  ?  On  n'en  viendra 
pas  à  bout.  Dieu  s'est  réservé  cette  exécution 
pour  un  miracle  hnal.  C'est  lui,  lui  seul,  qui 
détruira  le  Juif  charnel,  sa  cupidité,  sa  haine, 
son  aveuglement,  pour  le  faire  revivre,  spiri- 
tuel, en  son  Église. 

Par  quelle  grâce  ou  quelle  catastrophe  se 
fera  cette  exécution  ?  Nous  n'en  savons  rien. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'à  la 
suite  d'une  grande  leçon,  ce  qui  restera  de  la 
race  juive,  encore  chère  à  Dieu  à  cause  de  ses 
pères,  ouvrira  les  yeux.  «  Elle  se  sentira  prise, 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  d'une  rehgieuse  émula- 
tion en  voyant  la  plénitude  des  nations  entrée 

1.    Vœ  mis  quia  in  via  Caïn  abierant.   {Epist.,y.\l.) 


l'empire  du  diable  171 


dans  le  bercail  du  Christ \  Remarquons  bien, 
l'Apôtre  dit  :  «  la  plénitude  des  nations  :  PJe- 
nikido  geniium,  »  Dernier  ennemi  du  Sauveur, 
le  peuple  juif  sera  le  suprême  instrument  de  sa 
gloire  comme  il  aura  été  le  suprême  objet  de  sa 
miséricorde. 

Voilà  le  miracle  promis,  le  miracle  que  nous 
attendons  et,  par  lui,  le  règne  universel  du 
Christ,  car  «  il  faut  qu'il  règne  et  que  ses  enne- 
mis, Satan  le  premier  de  tous,  soient  couchés 
à  ses  pieds  \   » 

Mais  pour  cela  il  faut  combattre  encore. 
Armez-vous  donc,  ô  Christ  libérateur,  de  tous 
les  attraits  de  votre  beauté  :  marchez,  que  les 
chemins  vous  soient  prospères  et  régnez  l  Et 
nous,  enfants  des  pays  que  le  Christ  a  conquis 


1.  Illorum  delicto  salus  est  gentihus  ut  illos  œmu- 
lentur...  Nolo  enim  vos  ignorare,  fratres,  mysterium 
hoc,  quia  cœcitas  ex  parte  contigit  in  Israël,  donec 
plenitudo  gentium  intraret.  Et  sic  omnis  Israël  salvus 
fier  et...  secundum  evangelium  quidem  inimici,  propter 
vos,  secundum  electionem,  autem  charissimi  propter 
fratres.  {Rom.,  cap.  xi,  \,  25,  26,  28.) 

2.  Oportet,  ilhun  regnare  donec  ponat  omnes  ini~ 
micos  sub  pedihus  ejus.  (I  Cor.,  cap.  xv,  25.) 

3.  Specie  tua  et  pulchritudine  tua  intende, prospère 
procède  et  régna.  {Psalm.,  xliv.) 
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et  où  il  règne  encore,  malgré  la  guerre  que 
lui  font  la  science,  la  politique  et  les  pas- 
sions, marchons  sur  les  traces  de  notre  divin 
capitaine  ;  chantons  la  Marseillaise  de  l'apos- 
tolat :  Aux  armes  !  aux  armes  !  —  Aux  armes, 
vaillants  et  généreux  apôtres  î  Traversez  les 
mers,  entrez  hardiment  dans  les  régions 
inhospitalières  où  vous  ont  précédés  tant  de 
martyrs.  Combattez  jusqu'à  la  mort,  et  noyez, 
s'il  le  faut,  dans  votre  sang  le  pouvoir  tyran- 
nique  du  démon!  Aux  armes,  prêtres  du 
Seigneur  !  En  paissant  le  troupeau  qui  vous 
est  confié,  n'oubliez  pas  les  brebis  dévorées 
là-bas  par  les  loups  d'enfer.  Envoyez-leur, 
avec  les  vœux  de  vos  cœurs,  les  mérites  de 
la  divine  victime  chaque  jour  immolée  par 
vous  sur  les  autels!  Aux  armes,  chrétiens, 
hommes,  femmes  et  enfants!  Volez  au  se- 
cours des  milices  sacrées  qui  luttent  en 
Orient  contre  l'empire  du  diable,  et  par  vos 
aumônes  et  vos  prières,  soyez,  comme  les 
anges,  les  compagnons  et  les  soutiens  invi- 
sibles de  leurs  combats!  Aux  armes!  aux 
armes  !  Chassez  dehors  le  prince  de  ce  monde 
et  puisse  le  vingtième  siècle  qui  va  bientôt 
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s'ouvrir,  entendre  de  l'Orient  à  l'Occident  ce 
eri  de  triomphe  :  Ghristus  vincit,  Ghrishis 
régnât  y  Ghristus  imperat  I 
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LA  CROISADE  AU  DIX-NEUVIÊME  SIECLE 

Discours  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand, 
à  l'occasion  du  huitième  centenaire  de  la  première 
croisade  (18  mai  1895.) 


Oportet  illum  regnare 

Eminentissimes  Seigneurs, 

Messeigneurs, 

Mes  Révérendissimes  Pères*, 

Mes  Frères, 

Il  y  a  huit  siècles,  deux  cent  trente-neuf 
évêques,  des  milliers  de  seigneurs  et  d'hommes 
d'armes ,  une  multitude  innombrable  de  gens 
du  peuple  étaient  réunis  dans  cette  ville  de 
Clermont  où  le  pape  Urbain  II,  fils  de  la  France 

1. Étaient  présents:  SonÉminence  le  cardinal Langé- 
nieux,  archevéciue  de  Reims  ;  SonÉminence  le  cardinal 
Meignan,  archevêque  de  Tours;  Nos  Seigneurs  Boyer, 
archevêque  de  Bourges,  métropolitain  ;  Ardin,  arche- 
vêque de  Sens  ;  Coullié,  archevêque  de  Lyon  ;  Hautin, 
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et  intrépide  zélateur  de  la  gloire  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  Église,  avait  convoqué  un  Concile.  , 
Dans  la  dixième  séance  de  ce  Concile,  tenu  sur 
la  grande  place  de  la  ville,  Urbain,  après  avoir 
entendu,  de  la  bouche  d'un  pieux  ermite,  le 
récit  des  malheurs  de  Jérusalem  et  de  la  déso- 
lation des  Saints  Lieux  tombés  au  pouvoir  des 
musulmans,  s'adressa  à  l'immense  assemblée 
qui  entourait  son  trône,  lui  rappela  les  exploits 

archevêque  de  Chambéry  ;  Dufal,  évêque  de  Delcom  ; 
Bécel,  évêque  de  Vannes  ;  Fava,  évêque  de  Grenoble  ; 
Delannoy,  évêque  d'Aire  ;  Turinaz,  évêque  de  Nancy; 
De  Cabrières„évêque  de  Montpellier;  Scalabrini,  évêque 
de  Plaisance  ;  Bonnet,  évêque  de  Viviers  ;  Lelong, 
évêque  de  Nevers ;  Theuret,  évêque  de  Monaco;  Dené- 
chau,  évêque  de  Tulle  ;  Catalâ  y-  Albosa,  évêque  de 
Barcelone  ;  De  Briey,  évêque  de  Meaux  ;  Rougerie, 
évêque  de  Pamiers  ;  Billard,  évêque  de  Carcassonne  ; 
Fiard,  évêque  de  Montauban;  Soubrier,  évêque  d'Oran; 
Bouvier,  évêque  de  Tarentaise  ;  Luçon,  vêquc  de 
Belley  ;  Hcnouard,  évêque  de  Limoges  ;  Berthet, 
évêque  de  Gap;  Baptifolier,  évêque  deMende;  Potron, 
évoque  de  Jéricho  ;  Frérot,  évêque  d'Angoulême  ; 
Williez.  évêque  d'Arras  ;  Lamouroux,  évêque  de  Saint- 
Flour  ;  Bonnefoy,  évêque  de  La  Rochelle;  Renou, 
évêque  d'Amiens;  Dubourg,  évêque  de  Moulins;  Guillois, 
évêque  du  Puy  ;  Touchct,  évêque  d'Orléans  ;  Bardel, 
évêque  de  Parium  ;  Sueur,  évêque  d'Évreux;  les  Révé- 
rends Pères  Abbés  de  Chambarand,  de  Lérins,  de  Notre- 
Dame  des  Neiges,  de  Saint-Maur-de-GlanfeuiL 
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de  Charles  Martel  et  de  Gharlemagne  et 
l'exhorta,  non  plus  à  attendre  l'invasion  mu- 
sulmane pour  l'écraser,  mais  à  s'élancer  vers 
l'Orient  pour  y  venger  la  gloire  du  Christ 
outragée  par  la  profanation  des  Saints  Lieux 
et  les  cruautés  auxquelles  étaient  en  butte  les 
pèlerins  qui  allaient  les  visiter.  —  «  C'est  Jésus- 
Christ  qui  vous  appelle  à  sa  défense,  disait-il. 
Que  de  lâches  affections  ne  vous  retiennent  pas 
dans  vos  foyers.  Souvenez-vous  de  ce  qu'a  dit 
le  Sauveur  :  Celui  qui  aime  son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs,  ses  biens  plus  que  moi, 
n'est  pas  digne  de  moi.  » 

Jamais  parole  humaine  n'excita  un  enthou- 
siasme pareil  à  celui  qui  éclata  dans  ce  cri 
unanime  de  l'assemblée  de  Clermont  :  «  Dieu 
le  veut  !  Dieu  le  veut  !  »  Toute  l'Europe  en 
fut  ébranlée.  Le  mouvement  des  croisades  était 
commencé. 

Vous  connaissez,  mes  frères,  l'histoire  de 
ces  aventureuses  et  héroïques  expéditions,  huit 
fois  répétées  dans  l'espace  de  deux  siècles, 
presque  toutes  terminées  par  des  désastres,  et 
dont  l'ensemble,  cependant,  fut  si  funeste  à  la 
puissance  musulmane,  et  eut  des  résultats  si 
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glorieux  pour  le  nom  français,  si  avantageux 
pour  la  civilisation  du  monde  occidental.  Je 
n'ai  pas  à  revenir  sur  cette  histoire  d'un  passé 
lointain,  si  ce  n'est  pour  recueillir  dans  mon 
cœur  de  moine  et  d'apôtre  l'écho  des  paroles 
enflammées  qui  retentirent  en  ce  lieu,  et 
remuèrent  si  profondément  l'âme  de  nos 
pères.  Car  je  veux ,  moi  aussi ,  prêcher  une 
croisade  :  la  croisade  du  dix-neuvième  siècle, 
contre  un  ennemi  dont  le  Turc  n'était  qu'un 
instrument,  et  qui  menace  de  détruire  le  saint 
royaume  de  Jésus-Christ.  Vous  mettre  en  pré- 
sence de  cet  ennemi  et  vous  dire  comment  il 
faut  le  combattre  :  c'est  tout  l'objet  de  mon  dis- 
cours. 


Presque  au  lendemain  de  la  résurrection, 
l'apôtre  saint  Pierre,  après  avoir  rappelé  à  la 
foule  cosmopolite,  qui  l'écoutait  aux  environs 
du  Temple,  le  drame  sanglant  et  le  crime  du 
Calvaire,  s'écriait  :  —  «  Maison  d'Israël,  sachez 
que  le  Jésus  que  vous  avez  crucilié.  Dieu  l'a 
fait  votre  maître  et  lui  a  donné  une  royale 
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onction  :  Certissime  sciât  omnis  domus  Israël 
quia  et  Dominum  eum  et  Christiim  fecit  Deus 
Imnc  Jesum  quem  vos  crucifixistis\  »  —  «  Oint 
par  Dieu,  il  faut  qu'il  règne,  dit  le  grand  Paul  : 
O^ortet  illum  regfiare;  car  Dieu  a  tout  mis  à 
ses  pieds  et  lui  a  tout  assujetti;  et  quand  vien- 
dra la  consommation  de  toutes  choses,  quand 
il  aura  détruit  tout  empire,  toute  domination, 
toute  puissance  autres  que  son  empire,  sa 
domination,  sa  puissance,  il  devra  remettre 
son  royaume  à  Dieu  son  Père.  Mais  en  atten- 
dant il  faut  qu'il  règne,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
ait  renversé  tous  ses  ennemis  à  ses  pieds  \  » 

Ainsi  donc,  Jésus-Christ,  vrai  Fils  de  Dieu, 
sacré  par  la  souffrance  et  l'immolation,  investi 
par  son  triomphe  sur  la  mort  d'un  empire  uni- 
versel, va  s'emparer  du  monde  et  le  soumettre 
promptement  à  sa  glorieuse  et  salutaire  domi- 
nation? —  Eh  bien!  non,  mes  frères.  — En 
réponse  à  la  proclamation  du  règne  de  Jésus- 
Christ,  une  orgueilleuse  protestation  se  fait 
totendre  :  —  «  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  : 
Nolumus  hu7ic  regnare.  »  —  Qui  parle  ainsi?  — 

1.  Apoc,  cap.  II,  36. 

2.  Cor.,  cap.  xv,  24-27. 

M 
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C'est  l'ennemi  du  commencement,  le  véritable 
et  immortel  Antichrist,  Satan. 

Il  a  protesté  dans  les  cieux,  alors  que  Dieu, 
révélant  à  ses  anges  le  plan  total  de  la  création, 
leur  montra  le  Verbe  incarné  et  leur  demanda 
pour  lui  un  cantique  d'adoration.  Des  voix 
innombrables  envoyèrent  à  l'avance  au  Verbe 
fait  chair,  roi  de  toute  créature,  un  joyeux 
Alléluia;  mais  Lucifer  et  ses  orgueilleux  com- 
plices furent  pris  d'une  mortelle  envie  contre 
la  nature  humaine  qui  devait  les  dominer  et 
éclatèrent  en  murmures.  —  «  0  splendeur  du 
Père,  s'écrièrent-ils,  miroir  inaltérable  et  vivant 
de  sa  substance  divine,  pourquoi  t'avilir?  Tu 
veux  t'unir  à  la  création,  arrète-toi  à  notre 
lumineuse  et  pure  essence  et  ne  va  pas  te  perdre 
en  un  obscur  limon ,  si  tu  veux  t'épargner  les 
mépris  de  notre  grandeur  par  toi  dédaignée.  s> 
Et  le  Verbe,  préludant  à  ses  jugements,  leur 
répondit  :  «  Allez,  maudits  :  Ite,  maledicti.  » 

Depuis  ce  jour  néfaste,  l'esprit  maudit  est 
devenu  l'adversaire,  Satan,  et  s'est  appliqué  à 
renverser  tous  les  desseins  de  Dieu  et  cà  lutter 
contrôle  règne  de  son  Fils.  11  en  a  troublé  ren- 
dant plus  de  quarante  siècles  la  longue  et  pa- 
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tien  te  préparalion,  en  séduisant  les  peuples  et  en 
se  faisant  adorer  sous  le  masque  des  idoles.  Il  a 
souillé  la  terre  par  de  monstrueuses  erreurs  et 
d'abominables  crimes.  Il  a  perverti  le  peuple 
que  Dieu  s'était  choisi,  en  dénaturant  ses  ora- 
cles, en  faussant  ses  espérances,  en  abaissant 
la  grande  figure  du  Libérateur  qu'il  attendait 
aux  proportions  grossières  d'un  roi  charnel, 
dont  la  mission  devait  se  borner  à  lui  donner 
une  revanche  sanglante  sur  les  Gentils  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  le  châtier  de  ses  infidé- 
lités, et  à  soumettre  par  les  armes  l'univers 
entier.  Et  quand  le  libérateur  fat  introduit  dans 
le  monde,  quand  Dieu  demanda  une  seconde  fois 
à  ses  anges  de  l'adorer,  avec  plus  d'orgueil  et  de 
rage  que  jamais  Satan  s'écria  ;  ce  Nolumus  hune 
regnare  :  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  !  ^ 
C'est  lui  qui,  dans  cette  Église  naissante,  où 
commençait  à  se  former  le  royaume  du  Christ 
et  où  il  n'y  avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
introduisit  subrepticement  «  ces  hommes 
impies  dont  parle  l'apôtre  saint  Jude,  tour- 
nant la  grâce  de  Dieu  en  dissolution  et  niant 
l'unique  maître  et  Seigneur  de  nos  âmes,  Jésus- 
Christ;  véritable  fils  de  l'ange  blasphémateur, 
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sur  qui  le  prince  de  la  milice  céleste  appela  le 
jugement  et  la  malédiction  de  Dieu  par  cette 
imprécation  terrible  :  «  Imperet  tibi  Beus  :  Que 
Dieu  se  montre  ton  maître*.  »  C'est  lui  qui 
inspira  les  séducteurs  et  les  antichrists  dont  se 
plaint  l'apôtre  saint  Jean,  et  contre  lesquels  il 
affirme  si  solennellement,  dans  ses  épitres  et 
dans  son  sublime  évangile,  la  vérité  du  mystère 
de  l'Incarnation.  C'est  lui  qui  arrachait  à 
l'apôtre  saint  Paul  ce  cri  douloureux  :  a  Hélas  ! 
il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on 
découvre,  par  là,  ceux  dont  la  vertu  est  éprou- 
vée ^  » 

La  guerre  qu'il  faisait  au  règne  de  Jésus- 
Christ,  lors  de  son  inauguration,  il  devait  la 
continuer  dans  toute  la  suite  des  siècles  chré- 
tiens. L'exilé  de  Pathmos,  embrassant  de  son 
coup  d'œil  d'aigle  toute  l'histoire  de  l'Église, 
nous  révèle,  à  l'avance  et  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie, les  tragiques  péripéties  de  cette  guerre 
acharnée.  Satan  diminue,  d'abord,  la  charité, 
endort  la  vigilance,  relâche  le  zèle,  attiédit  la 

i.  Epist.  Catitol.,  4  et  9. 

2.  Oportet  hiv roses  esse,  ut  et  qui  prohati  sunf, 
manifesti  fiant  in  vobis.  (Cap.  xi,  19.) 
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ferveur  des  premiers  pasteurs    du  troupeau 
naissant  de  Jésus-Christ,   pour  y  insinuer  le 
mensonge  doctrinalet  la  corruption  des  mœurs. 
Irrité  des  progrès  de  l'Évangile  et  de  la  rapide 
extension  de  la    foi  chrétienne  qui  envahit 
jusque  la  maison  des  Césars,  il  les  mord  au 
cœur,  inquiète  leur  ambition  jalouse  et  leur 
arrache  ces  odieuses  sentences  qui  condamnent 
à  la  mort,  aux  travaux  forcés  et  à  l'exil  des 
millions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanls. 
Dix  édits  de  persécution,  portant  les  noms  des 
empereurs  Néron,  Domitien,  Trajan,  Antonin, 
Sévère,  Maximin,  Dèce,  Valérien,  Dioctétien, 
dévastent  successivementleroyaumedu  Christ. 
«  Je  suis  fatigué  de  punir  et  de  tuer,  écrit  un 
des  ministres  de  la  fureur  impériale,  et  les 
misérables  chrétiens  ne  cessent  pas  de  venir 
au  carnage.    »  Une   multitude  immense  esl 
moissonnée  par  le  glaive  des  persécuteurs,  et 
l'on  entend  sa  voix  dans  les  cieux,  dit  le  pro- 
phète ;  elle  demande  vengeance  pour  tant  de 
sang  répandu.  Les  barbares  en  seront  chargés. 
Mais  la  première  et  la  plus  noble  vengeance  est 
la  fécondité  du  sang,  car  le  sang  des  martyrs 
est  une  semence  de  chrétiens.  Le  roi  Jésus, 


1G6  LA    CROISADE    AU    DIX-NEUVIEME    SIÈCLE 

martyr  lui-même,  récompense  par  un  triomphe 
inespéré  la  foi  de  ceux  qui  se  sont  Scicrifiés  pour 
sa  sainte  cause,  en  faisant  asseoir  sur  le  trône 
des  persécuteurs  un  empereur  chrétien. 

Mais  ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  son  opi- 
niâtre ennemi  renonce  à  la  lutte..  De  la  violence 
il  revient  à  la  ruse.  Son  souffle  perfide  pénètre 
lésâmes  dont  la  foi  n'est  plus  entretenue  par 
le  feu  de  la  persécution  et  y  réchauffe  le  vieux 
ferment  des  hérésies.  Mystère  auguste  de  la 
vie  de  Dieu,  divinité  du  Verbe  incarné,  unité 
de  sa  personne,  distinction  de  ses  natures  et  de 
ses  volontés,  procession  de  son  Esprit,  culte 
des  images  qui  le  rappellent  à  notre  souvenir, 
ordre  sacré  de  la  hiérarchie  qu'il  a  établie,  en 
un  mot,  divine  économie  des  principaux  mys- 
tères de  notre  salut,  incarnation  et  rédemption, 
tout  est  contesté,  nié,  bouleversé,  confondu, 
par  cet  Orient  où  la  fureur  de  dogmatiser  s'em- 
pare des  souverains  eux-mêmes.  La  grande 
voix  des  conciles  n'a  produit  que  des  apaise- 
ments transitoires  et  ne  peut  empêcher  l'im- 
mense déchirure  d'un  schisme  qui  sépare  du 
centre  de  la  folles  régions  bénies  où  elle  est  née. 

Quelle  victoire  et  quelle  joie  pour  Satan  !  Sa 
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baine,  cependant,  n'en  est  pas  satisfaite.  Il 
^'oudrait  pouvoir  étouffer  dans  le  sang  ce  qui 
reste  de  christianisme  au  cœur  des  peuples  qu'il 
a  pervertis.  C'est  pour  cela  que,  deux  siècles 
avant  le  schisme  d'Orient,  il  a  préparé  son 
Messie.  Au  sein  des  tribus  remuantes  de 
L'x\rabie-Heureuse,  un  homme  est  né  d'un  père 
idolâtre  et  d'une  mère  juive.  Jeune  encore, 
d'un  caractère  ambitieux,  rusé  et  hardi,  d'une 
imagination  rêveuse  et  exaltée,  en  proie  à  un 
mal  mystérieux  dont  il  sait  faire  passer  les 
convulsions  pour  des  extases  divines,  il  pousse 
tout  à  coup  ce  cri  étrange  :  ce  Dieu  est  Dieu  et 
Mahomet  est  son  prophète.  »  Dieu  est  Dieu  : 
cette  vérité  première  renverse  les  idoles  chères 
aux  Arabes.  Mahomet  est  son  pro'pliète  :  ce 
mensonge  est  l'avant-coureur  des  calamités 
immenses  qui  doivent  pleuvoir  de  nouveau  sur 
la  chrétienté.  Devenu  le  redoutable  maître  de 
l'Arabie  et  bientôt  l'un  des  plus  puissants 
monarques  de  l'Asie,  Mahomet,  brûlé  par  la 
lièvre  et  près  de  mourir,  dit  à  ses  disciples, 
en  remettant  à  l'un  d'eux  Tétendard  de  l'Is- 
,lam:  «  Marchez,  le  ciel  est  devant  vous  et 
l'enfer  derrière. — Faites  la  guerre  sainte;  et 
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tous  ceux  qui  refuseront  de  croire,  massacrez- 
les.  ))• 

Il  fut  trop  bien  obéi.  Les  vicaires  du  faux 
prophète  se  dispersèrent  en  quittant  son  lit  de 
mort,  heureux  d'appliquer  au  prosélytisme  de 
la  conquête  l'activité  dévorante  et  les  instincts 
pillards  des  Arabes,  et  de  les  forcer  à  l'unité  et 
à  l'obéissance  par  les  liens  de  l'agression. 
Déchaînés  comme  le  simoun  sur  le  sable  du 
désert,  ils  vont  sur  leurs  rapides  coursiers, 
bouleversant  tout,  broyant  tout  :  peuples,  gou- 
vernements, mœurs,  civilisations,  religions, 
et  triomphant  avec  ce  cri  terrible  :  Crois  ou 
meurs. 

Que  de  ruines  entassées  !  Que  de  chrétientés 
détruites,  dans  cette  florissante  Asie  dont  l'er- 
reur a  altéré  la  foi!  La  belle  et  fertile  Afrique 
est  bientôt  envahie,  et  l'Europe  elle-même  ne 
sera  pas  épargnée.  Les  hordes  musulmanes, 
maîtresses  de  l'Espagne,  franchissent  les  Pyré- 
nées avec  femmes  et  enfants,  comptant  bien 
peupler  la  France  après  avoir  exterminé  ou 
réduit  à  l'esclavage  ses  habitants,  et  résolus 
d'établir  la  domination  du  Coran  sur  les  ruines 
de  l'Évangile.  Ils  montent,  ils  montent,  comme 
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les  flots  des  grandes  marées,  jusqu'aux  plaines 
de  Poitiers;  mais,  là,  l'héroïque  Charles-Martel 
les  attend  et  les  écrase,  jonchant  le  champ  de 
bataille  de  trois  cent  mille  cadavres,  et  leur 
signiiiant  par  cet  immense  désastre  qu'ils  eus- 
sent à  renoncer  à  la  conquête  de  la  France.  Ce 
fut  le  premier  recul  des  fils  de  l'Islam. 

A  quelque  temps  de  là,  ils  rencontrèrent  en- 
core l'épée  de  la  France  dans  le  Nord  de  l'Es- 
pagne, et  trois  siècles  plus  tard  sur  le  terrain 
même  de  leurs  premières  conquêtes  et  jusque 
près  de  leur  berceau.  C'est  d'ici  qu'est  parti  le 
mouvement  belliqueux  qui  précipita  l'Occident 
chrétien  vers  l'Orient.  Mais,  je  vous  l'ai  dit  en 
commençant,  mon  dessein  n'est  point  de  vous 
narrer  les  exploits,  les  victoires  et  les  revers 
des  croisades.  Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler 
que,  si  elles  n'ont  point  détruit  l'Islamisme, 
elles  ont  cependant,  en  lui  inspirant  le  respect 
et  la  terreur  de  nos  armes,  brisé  sa  fougue,  re- 
froidi son  ambition  et  circonscrit  ses  conquêtes. 

Si  Dieu  a  permis  qu'il  triomphât  de  l'empire 

prévaricateur  de  Byzance,  il  lui  a  fermé  les 

portes  de  l'Europe  chrétienne,  en  brisant,  dans 

les  eaux  de  Lépante  et  sous  les  murs  devienne, 

11.    ' 


190  LA    CROISADE    AU    DIX-NEUVIÈME    SIÈCLE 

les  derniers  efforts  de  son  ambition  envahis- 
sante. 

0  Satan!  sacrilège  ennemi  du  roi  Jésus, 
l'Orient  est  à  toi!  Jouis-y  des  dernières  humi- 
liations du  schisme  et  de  l'hérésie,  des  con- 
quêtes de  la  religion  sensuelle  de  Mahomet,  et 
de  l'avilissement  des  immenses  populations 
que  tu  abuses  par  tes  prestiges  et  auxquelles 
tu  imposes  l'adoration  de  ton  pouvoir  malfai- 
sant ;  mais  respecte  cette  Europe  sanctifiée  où 
le  Christ  a  fondé  la  capitale  de  son  royaume, 
et  où  l'on  voit  fleurir  encore  la  grâce  et  les  ver- 
tus de  l'Évangile  ! 

Hélas!  mes  frères,  Satan  ne  respecte  rien. 
Invisible  capitaine  des  bataillons  de  l'Islam,  il 
n'a  pu  forcer  les  portes  de  l'Occident,  mais  il 
est  entré  en  trahison  et  a  sourdement  em- 
bauché les  sujets  du  Christ-Roi  pour  lui  faire 
la  guerre.  Les  conflits  de  pouvoir  entre  l'État 
et  l'Église,  les  usurpations  des  antipapes,  la 
corruption  du  sanctuaire,  la  simonie,  le 
schisme,  et  surtout  cette  vaste  hérésie  qui  pro- 
testa, au  nom  de  la  liberté  d'examen,  contre 
l'autorité  doctrinale  de  l'Église  :  voilà  ses  œu- 
vres! On  vit  alors   s'accomplir  en  Occident, 
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comme  il  s'était  accompli  en  Orient,  le  lugubre 
oracle  de  l'Apocalypse  :  les  étoiles  tomber  du 
ciel  ;  les  moines,  les  prêtres,  les  évoques,  les 
princes,  les  rois  apostasier,  entraînant  dans 
leur  chute  des  peuples  entiers,  et  le  fleuve  de 
sang  des  guerres  de  religion  inonder  l'Europe. 

Mais  Satan  voulait  une  révolution  plus  pro- 
fonde et  plus  radicale,  il  l'a  préparée  par  les 
révoltes  d'un  rationalisme  orgueilleux,  consa- 
crée par  de  sanglantes  hécatombes  ;  et  mainte- 
nant la  guerre  bat  son  plein.  Satan  s'est  em- 
paré de  tout  pour  combattre  le  Christ  et 
détruire  son  règne. 

Il  s'est  emparé  de  la  raison.  Ta  enivrée  de  sa 
propre  puissance  et  lui  a  persuadé  qu'elle  n'a 
besoin  que  d'elle-même  pour  connaître  toute 
vérité.  Qu'elle  ouvre  ses  ailes!  Rien  ne  peut 
l'empêcher  de  voler  jusqu'aux  sommets  sacrés 
où  la  vérité  réside  et  rayonne  sur  le  monde 
entier.  Dieu,  l'homme  et  la  nature,  l'intelli- 
gence est  assez  vaste  pour  contenir  ces  grandes 
choses  et  les  contempler  dans  sa  propre  lu- 
mière. Il  ne  s'agit  plus  de  croire,  mais  de  voir. 
Ne  plus  rien  admettre  que  sous  la  forme  de 
l'idée  :  c'est-à-dire  fermer  la  porte  de  l'espril 
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humain  à  l'incompréhensible  qui  ne  le  poursuit 
que  pour  l'humilier  :  tel  est  le  devoir  de  la  phi- 
losophie. «  Pourquoi  chercher  un  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes?  La  raison  est  le 
Verbe  fait  chair  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et 
de  précepteur  à  l'homme.  A  la  fois  homme  et 
Dieu  tout  ensemble,  si  elle  n'est  pas  l'Être  des 
êtres,  elle  est  le  vrai  Dieu  du  genre  humain. 
—  Plus  de  foi  à  une  prétendue  révélation  des- 
cendue des  cieux  !  La  raison  est,  à  la  lettre,  la 
révélation  nécessaire  et  universelle  qui  n'a 
manqué  à  aucun  homme  et  a  éclairé  tout 
homme  à  sa  venue  en  ce  monde.  »  —  Et  main- 
tenant, philosophes,  lancez-vous  dans  le  vaste 
champ  de  l'idée  ;  multipliez  les  rêveries  et  les 
systèmes,  jusqu'à  ce  que,  dégoûtée  de  leurs 
contradictions,  la  raison  en  arrive  à  douter 
d'elle-même  ! 

La  science  est  là,  pour  remplacer  la  philoso- 
phie. Et  Satan  s'est  emparé  de  la  science.  Il  l'a 
violemment  séparée  dû  monde  supérieur  d'où 
descendent  les  vérités  premières  qui  nous 
éclairent  sur  notre  origine,  notre  nature,  nos 
devoirs,  nos  destinées,  et  l'a  rivée  au  monde 
sensible,  à  l'étude  exclusive  de  ses  éléments, 
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de  ses  forces,  de  ses  phénomènes  et  de  ses  lois. 
En  proie  à  l'empirisme,  elle  ne  veut  plus  que 
des  faits.  Des  faits,  rien  que  des  faits  analysés 
et  coordonnés  :  cela  lui  suffit;  tout  le  reste  est 
de  trop.  Elle  supprime  d'autorité  tout  ordre 
d'idées  qui  ne  repose  pas  sur  l'expérimentation 
des  phénomènes.  Les  causes  et  les  fins  sont  des 
non-sens  pour  elle,  car  tout  ce  qui"  n'est  pas 
dans  les  faits  est  inaccessible  à  la  raison.  Il  n'y 
a  donc  au  monde  que  ce  qui  se  voit  et  se  touche, 
c'est-à-dire  la  matière  éternelle  en  son  essence, 
toute-puissante  en  ses  évolutions,  infinie  dans 
ses  manifestations.  C'est  de  là  que  tout  vient, 
c'est  de  là  que  tout  va,  sous  la  pression  de  lois 
fatales  contre  lesquelles  on  s'épuise  en  vains 
efforts  pour  sauver  notre  responsabilité  et  notre 
moralité. 

N'y  a-t-il  donc  plus  de  pouvoirs  au  monde 
pour  étouffer  une  pareille  doctrine?  —  Non, 
mes  frères  ;  car  Satan  s'est  emparé  des  pouvoirs. 
—  Jadis  ils  se  croyaient  issus  de  Dieu,  et  l'on 
vénérait  en  eux  la  vivante  image  delà  divinité  : 
Rex  viva  Dei  imago.  Aujourd'hui,  ils  ne  veu- 
lent plus  relever  que  d'eux-mêmes  ou  de  la 
volonté    inconstante,    capricieuse  et  souvent 
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aveuglée  du  peuple.  Plus  ils  s'éloignent  de 
Dieu,  plus  ils  croient  se  grandir.  Au  lieu  de 
chercher  leur  règle  de  conduite  dans  les  lois 
sacrées  de  la  religion,  ou  dans  ces  hauts  prin- 
cipes de  morale  qui  doivent  ordonner  la  vie  des 
sociétés  comme  la  vie  des  individus,  ils  reçoi- 
vent lâchement  leur  mot  d'ordre  de  sectaires 
impies  et  haineux,  dont  Satan  est  le  souverain 
grand  maître  et  la  ténébreuse  idole,  et  dont  les 
flanches  élaborées  en  assemblées  secrètes  de- 
viennent, en  passant  par  le  pouvoir  public, 
des  décrets  officiels  et  des  lois  d'État  qui  dé- 
pravent l'enseignement,  désorganisent  la  fa- 
mille, blessent  la  conscience  religieuse,  violent 
les  droits  de  l'Église,  visent  à  l'écrasement  et 
à  la  destruction  des  représentants  et  des  apôtres 
de  la  perfection  évangélique,  de  la  tribu  choisie 
du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Ils  sont  trop  bien  aidés,  dans  cette  œuvre  né- 
faste, par  les  manifestations  publiques  de  la 
pensée,  dont  Satan  s'est  emparé.  Une  presse 
vénale,  sans  principes  et  sans  conscience,  est 
à  ses  ordres.  Au  nom  de  la  liberté,  elle  s'arroge 
le  droit  de  blasphémer,  de  mentir,  de  calom- 
nier, de  salir  tout  ce  qui  est  juste  et  saint.  Nier 
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les  vérités  fondamentales  sans  lesquelles 
l'homme  n'est  plus  l'homme  et  tombe  ravalé 
au  rang  des  brutes  sans  raison,  sans  espérances 
et  sans  avenir  ;  ériger  ses  appétits  et  ses  pas- 
sions en  lois  fatales  auxquelles  il  ne  peut  se 
soustraire  ;  proclamer  son  droit  à  la  jouissance 
tout  de  suite  et  par  tous  les  moyens,  parce 
qu'au  delà  de  la  vie  présente  il  n'y  a  que  des 
chimères  ;  ne  vouloir  régler  ses  relations  do- 
mestiques et  sociales  que  par  des  conventions 
humaines  qu'il  peut  changer  selon  les  temps  et 
les  circonstances  et  la  souveraine  détermina- 
tion de  son  bon  plaisir  :  tels  sont  les  enseigne- 
ments de  fond  de  la  presse  satanique.  Ils  ont 
pour  corollaires  les  falsifications  historiques, 
les  excitations  séditieuses,  les  peintures  las- 
cives, les  invitations  impudentes  au  libertinage 
et  à  la  débauche.  Hélas  !  ce  n'est  pas  seulement 
aux  raffinés  qu'ils  s'adressent,  mais  à  l'âme 
■naïve  et  sans  défense  du  peuple.  L'impiété  et 
la  pornographie  le  poursuivent  jusqu'au  fond 
des  ateliers  et  même  jusqu'au  fond  des  campa- 
gnes, où  il  vivait  naguère  sous  la  tutelle  de  la 
religion  et  en  face  des  éloquents  spectacles  de 
la  nature. 
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Si,  du  moins,  lame  des  enfants  était  épar- 
gnée !  Mais  non,  car  Satan  s'est  emparé  de  leur 
instruction.  Il  a  décrété  et  fait  décréter  qu'elle 
serait  laïque  :  c'est-  à-dire,  il  a  décrété  et  fait 
décréter  limbécillité  et  l'impuissance  de  qui- 
conque porte  un  caractère  sacré  et  se  tient  plus 
près  des  lumières  divines  ;  il  a  décrété  et  fait 
décréter  qu'il  fallait  écarter  de  l'enseignement 
public  tous  ceux  qui,  s'engageant  à  Dieu  par 
des  vœux  de  religion,  ont  obtenu  la  grâce  d'un 
plus  grand  dévouement,  dans  la  tâche  labo- 
rieuse et  ingrate  de  l'instruction  de  l'enfance  ; 
il  a  décrété  et  fait  décréter  qu'il  fallait  soustraire 
à  la  bénédiction  du  Christ  les  petits  enfants, 
qu'il  appelle  à  lui  par  la  voix  de  l'Église  ;  qu'il 
fallait  étouffer  dans  la  bouche  de  ces  innocents, 
d'où  s'échappe  une  louange  parfaite,  ^^6?5<z^^?^<^^ 
qui  importune  les  pharisiens  de  la  libre 
pensée  ;  il  a  décrété  et  fait  décréter  que 
la  science  pure  se  sépare  de  tout  dogmatisme 
religieux;  que  Dieu  est  de  trop  dans  les 
écoles  et  qu'il  faut  l'en  chasser  ;  que  l'ensei- 
gnement doit  être  athée  et  qu'il  doit  former 
dans  l'enfant  une  raison  sans  Dieu,  une  con- 
science sans  Dieu,  afin  d'obtenir  pour  l'avenir 
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des    familles    sans   Dieu,    une    société   sans 
Dieu. 

Pour  remplacer  ce  Dieu,  en  attendant  qu'il 
se  fasse  adorer  lui-même,  Satan  a  son  idole 
toute  prête  :  c'est  la  richesse.  Il  lui  a  donné,  en 
s'en  emparant,  le  pouvoir  de  séduire  et  de  se 
faire  obéir  de  tous  :  «  Pecunise^  ohediunt  omnia^.y) 
Aussi  voyez  comme  tous  les  désirs,  tous  les 
efforts  et  tous  les  bras  se  tendent  vers  elle. 
Mammon  a  ses  pontifes,  ses  adorateurs,  hélas! 
et  aussi  ses  victimes. 

Les  pontifes  de  Mammon,  ce  sont  les  spécu- 
lateurs aux  desseins  hardis,  à  la  conscience 
cautérisée,  aux  entrailles  impitoyables  qui  dé- 
vorent par  le  mensonge  et  Finjustice  l'épargne 
des  petites  gens  et  se  taillent  dans  l'avoir  de 
tous,  par  des  vols  gigantesques  qu'on  appelle 
des  affaires,  des  fortunes  scandaleuses,  avec 
lesquelles  ils  achètent,  à  leur  profit,  les  con- 
sciences et  les  votes  des  hommes  d'État  et  de- 
viennent maîtres  des  destinées  d'an  pays.  — 
Les  adorateurs  de  Mammon,  ce  sont  les  misé- 
rables qui  se  vendent  sans  vergogne  et  savent 
organiser  la  conspiration  du  silence  autour  de 

1.  EcGLES.,  cap.  X,  19. 
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leurs  lâchetés  et  de  leurs  trahisons;  ce  sont  les 
cupides  qui  veulent  avoir  vite,  beaucoup  et  par, 
lous  les  moyens,  pour  jouir  à  outrance  ;  ce  sont 
les  prétendus  honnêtes  gens  qui,  perdant  à  la 
longue  la  sainte  horreur  de  l'iniquité,  fréquen- 
tent les  pontifes  de  l'argent,  se  glissent  dans 
leur  intimité,  recherchent  l'union  de  leurs 
enfants  sans  se  demander  d'où  vient  leur  pros- 
périté. S'ils  n'ont  pas  le  courage  d'aller  jusqu'à 
l'autel,  ils  immolent  timidement,  sous  les  por- 
tiques du  temple,  leur  conscience  blessée  par 
cette  maxime  immorale  :  «  Personne  ne  se  de- 
mandera d'où  te  vient  la  fortune,  mais  il  faut 
avoir  :  Unde  habeas  quxrit  nemo,  sed  oportet 
hahereK  »  — Les  victimes  de  Mammon,  ce  sont 
ces'  légions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
dont  on  exploite  les  forces  et  le  travail,  sans 
souci  de  leur  âme,  de  leur  vie  morale  et  reli- 
gieuse, de  leur  éternel  avenir  :  gens  de  peine  et 
de  misère  qui,  pouvant  à  peine  suffire  aux  be- 
soins de  l'heure  présente,  sont  incapables  de 
songer  au  lendemain  et  de  se  garantir  des  res- 
sources contre  la  vieillesse,  les  maladies  et  les 
infirmités.  Destinés  à  être  mis,  un  jour,  au  rebut 

1.  JU VÉNAL. 
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comme  des  instruments  inutiles,  sans  savoir  ce 
qu'il  adviendra  d'eux  et  de  leurs  familles,  ils 
vivent  dans  la  compagnie  de  femmes  qui,  par- 
tageant leur  labeur,  n'ont  ni  le  temps  ni  la 
lorce  d'être  épouses  et  mères  comme  elles  de- 
vraient l'être.  Ils  voient  leur  maison  se  peupler 
d'enfants  rachitiques  et  mal  soignés  de  corps 
et  d'âme.  Ils  ne  peuvent  jouir  d'aucune  intimité 
familiale  qui- les  repose  et  les  console.  Ils  ou- 
blient, dans  l'écrasement  d'une  fatigue  sans 
relâche,  leurs  plus  saints  et  plus  cbers  intérêts. 
Les  maLtieureux  î  ils  sont  sans  défense  contre 
l'oppression,  sans  avenir,  sans  foyer  et  sans 
Dieu. 

Tel  est  TefFroyable  pouvoir,  telle  est  l'œuvre 
de  Satan.  N'entrevoyez-vous  pas,  mes  frères, 
l'empire  maudit  qu'il  nous  prépare  aux  lieu  et 
place  du  royaume  béni  de  Jésus-Christ?  Qu'il 
triomphe,  et  nous  verrons  se  multiplier  ces 
sinistres  légions  d'impies,  vouées  au  culte  de 
la  matière  et  rivées  à  la  superstition  d'un  pro- 
grès qui  ne  développe  que  le  côté  animal  et  sen- 
sible de  la  nature  humaine  ;  ces  troupeaux  de 
brutes,  chez  qui  la  raison  et  la  conscience 
affaissées  laissent  un  libre  jeu  aux  plus  vils 
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appétits;  ces  sociétés  sans  principes  et  sans 
règles  de  conduite,  où  les  décrets  capricieux 
remplacent  les  lois  stables,  où  la  force  se  sub- 
stitue au  droit,  où  l'honneur  n'est  plus  qu'un 
vain  mot,  où  la  propriété  n'a  plus  de  rempart, 
la  vie  humaine  plus  de  bouclier,  où  les  pre- 
mières places  deviennent  le  prix  de  l'habileté, 
de  la  ruse,  de  l'audace,  de  la  violence,  où  l'igno- 
rance et  l'imbécillité  sont  exploitées  sans  ver- 
gogne, où  la  faiblesse  craintive  se  laisse  lâche- 
ment opprimer,  où  la  misère  est  foulée  aux 
pieds  de  la  richesse  insolente,  où  doit  triompher 
finalement,  dans  un  bouleversement  universel, 
le  révolté  qui  ne  veut  plus  ni  Dieu  ni  maître, 
l'anarchiste  :  le  Turc  de  demain. 

0  Jésus,  Seigneur  de  nos  âmes  et  roi  des 
peuples  chrétiens,  voilà  l'ennemi  !  Vous  lais- 
serez-vous  vaincre  par  lui?  —  Oh  non!  car 
c'est  Dieu  qui  vous  a  fait  roi,  et  il  faut  que  vous 
régniez.  Armez-vous  donc  de  tous  vos  charmes 
et  de  toute  votre  beauté,  rassemblez  autour  de 
vous  vos  soldats,  recrutez  les  croisés  de  notre 
dix-neuvième  siècle.  Où  sont-ils?  Ici,  et  partout 
où  il  y  a  des  cœurs  chrétiens.  Je  viens  les  appe- 
ler au   secours  de    votre  royauté   menacée; 
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donnez-moi  des  accents  comme  ceux  qui  ont 
ébranlé  la  vieille  France  et  l'Europe  chrétienne. 


II 


Il  est  certain,  mes  frères,  que  le  Christ,  Fils 
de  Dieu,  qui  a  reçu  de  son  Père  toute  puis- 
sance, pourrait  se  débarrasser,  d'un  mot,  de 
l'opiniâtre  adversaire  de  sa  royauté.  Il  lui  suf- 
firait de  dire,  comme  au  désert  :  Vade  rétro, 
ScUana!  Mais  ne  comptons  pas  sur  cet  acte 
d'autorité.  Gomme  Dieu  a  voulu  se  servir  dans 
le  ciel  des  Anges  fidèles  pour  triompher  des 
Anges  révoltés,  le  roi  Jésus  veut  que  les  vrais 
chrétiens  combattent  sur  la  terre  pour  sa  cause 
et  délivrent  son  empire  des  sacrilèges  envahis- 
sements de  Satan.  Entendez-bien  cela,  mes 
frères,  et  gardez-vous  de  cette  molle  inactivité 
qui,  sous  le  masque  de  la  confiance  en  Dieu, 
prétend  lui  laisser  le  soin  de  se  débarrasser  lui- 
même  et  tout  seul  de  son  ennemi.  «  Il  faut 
combattre,  dit  l'Apôtre,  et  nous  avons  à  lutter, 
non  pas  contre  des  hommes  de  chair  et  de  sang, 


202  LA    CROISADE    AU    DIX-NEUVIEME    SIÈCLE 

mais  contre  les  principautés  et  les  puissances, 
contre  les  rois  invisibles  de  ce  monde  téné- 
breux, contre  les  esprits  de  malice  répandus 
dans  l'aire  » 

Levez-vous  donc,  soldats  du  roi  Jésus,  et 
poussez  votre  cri  de  guerre  :  ce  cri  que  faisait 
entendre  l'Apôtre,  à  l'heure  où  le  Christ  res- 
suscité prenait  possession  du  monde,  ce  cri  qui 
retentit,  il  y  a  huit  cents  ans,  dans  cette  ville 
et  fut  répercuté  par  tous  les  échos  de  l'Europe 
chrétienne  :  Ofortet  ilhcm  regnare  :  Il  faut 
qu'il  règne  !  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  —  Oui, 
Dieu  le  veut!  et,  si  vous  le  voulez  avec  lui, 
recevez  de  ses  mains  vos  armes  de  combat. 

Votre  première  arme,  c'est  la  foi.  Vous 
l'avez  reçue  dans  vos  âmes  par  le  baptème,cette 
vertu  divine.  —  Qu'en  avez-vous  fait  ?  N'ètes- 
vous  pas  de  ces  chrétiens,  trop  amis  de  la  rai- 
son, qui  écartent  de  leur  Credo,  sinon  par  la 
nége.tion,  au  moins  par  le  doute,  une  partie 
des  enseignements  divins  ;  qui  n'opposent  aux 

1.  Non  est  nobis  colluctatio  adversus  carnem  et 
sangninem  :  sed  adversus  mundi  rectores  tenebrarum 
Imruni,  contra  spiritualia  nequitiœ,  in  cœlestibus. 
(Ephes.,  cap.  VI,  12.) 
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révoltes  de  l'orgueil  que  des  vérités  mal 
apprises  et  trop  vîtes  oubliées?  N'êtes- vous  pas 
de  ces  inconséquents  qui  respectent  les  prin- 
cipes de  la  foi  et  qui  donnent  la  main  à  ses 
ennemis  par  des  usages  et  des  mœurs  où  l'on 
ne  peut  voir,  à  bien  prendre,  que  la  traduction 
des  maximes  sensuelles  du  monde ?N'êtes-vous 
pas  de  ces  lâches  qui  adorent  Dieu  au  fond  de 
leur  cœur  et  croient  à  sa  parole,  et  qui,  cepen- 
dant, trouvent  un  sourire  sur  leurs  lèvres  pour 
récompenser  les  mauvais  plaisants,  quand  ils 
se  moquent  avec  esprit  des  choses  saintes  ;  de 
ces  lâches  qui  écoutent  tranquillement  les 
blasphèmes  de  l'incrédulité  et  se  taisent  devant 
eux,  comme  si  le  Dieu  qu'on  accuse  et  qu'on 
injurie  n'était  pour  eux  qu'un  étranger;  de  ces 
lâches  qui  admirent  et  qui  respectent  des 
talents  dont  on  abuse  contre  Celui  qui  les  a 
donnés,  et  s'entêtent  à  croire  à  la  bonne  foi  des 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ  ?  N'êtes- vous 
pas  de  ces  indolents,  peureux  et  transis,  qui  se 
retirent  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  pour 
geindre,  à  leur  aise,  sur  les  malheurs  de 
l'Église,  et  dont  la  foi,  muette  et  sans  chaleur 
communicative,  ne  sait  ni  se  montrer,  ni  se 
faire  respecter,  ni  se  répandre  ? 
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Ah!  chrétiens,  cette  foi-là  ne  peut  pas  être 
l'arme  de  comhat  des  soldats  du  roi  Jésus.  Il 
leur  faut  la  foi  humble,  qui,  reconnaissant  la 
suprême  autorité  de  la  parole  de  Dieu,  soumet 
la  raison,  malgré  ses  résistances,  à  tous  les 
enseignements  de  l'Église  ;  la  foi  simple,  que 
le  doute  ne  peut  pénétrer;  la  foi  vive,  qui  veut 
toujours  s'éclairer  et  s'instruire,  qui  boit  avec 
avidité  les  eaux  sacrées  de  la  vérité  et  s'écrie  : 
Encore  !  encore  !  la  foi  souveraine,  qui  règne 
sur  notre  vie  pratique  et  la  conforme  aux  lois 
de  l'Évangile,  aux  maximes  du  Ciel  et  aux 
règles  de  la  perfection  ;  la  foi  noble  et  fière,  qui 
ne  laisse  point  approcher  d'elle  les  blasphé- 
mateurs et  les  impies,  leur  ferme  la  bouche, 
proscrit  sans  miséricorde  leurs  livres  et  leur 
interdit  l'entrée  du  foyer  domestique;  la  foi 
courageuse, qui  se  montre  telle  qu'elle  est  et  dit 
franchement  et  hautement  ce  qu'elle  veut;  la 
foi  généreuse,  qui  entreprend  autour  d'elle  de 
vaillantes  croisades  contre  l'indifférence,  le 
doute,  l'incrédulité,  s'efTorçant,  à  défaut  de 
discours  éloquents,  de  soumettre  par  la  prière 
les  esprits  incertains  et  égarés  au  joug  de 
Jésus-Christ. 
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Armés  de  cette  foi,  vous  pourrez  regarder  de 
haut  la  science.  Non  pas,  certes,  pour  la  mé- 
priser ;  car,  comme  la  foi,  la  science  vient  de 
Dieu  qui  a  ouvert  le  monde  à  ses  laborieuses 
investigations.  Nous  lui  devons  d'admirables 
découvertes  et  de  grandes  œuvres.  On  le  disait 
naguère  dans  une  chaire  illustre  :  «  C'est  par 
elle  que  l'humanité  grandit  et  s'élève,  et  l'on 
ne  peut  lui  reprocher  de  prendre  conscience  de 
sa  dignité  et  de  chercher  sans  cesse  à  l'accroître 
par  ses  conquêtes  sur  l'immensité  de  l'in- 
connu. »  Mais,  quand  elle  sort  de  son  domaine 
pour  dogmatiser,  la  foi  doit  être  prête  à  ré- 
pondre à  ses  audaces  sacrilèges.  Elle  aura  beau 
dire  :  La  science  affirme,  la  science  prononce, 
la  science  décrète,  la  science  ordonne;  le  vrai 
croyant  est  convaincu  que  la  science  ne  peut 
rien  affirmer,  prononcer,  décréter,  ordonner 
contre  les  enseignements  du  Verbe  divin  qui 
l'a  honorée  de  ses  révélations,  et  qu'elle  doit  se 
soumettre,  en  humble  vassale,  à  la  science 
souveraine  de  Celui  qui  connaît  son  œuvre 
mieux  que  ne  la  connaîtront  jamais  tous  les 
savants  de  ce  monde.  Que  dis-je,  mes  frères?  Il 
y  a  mieux  à  faire  que  de  croire  humblement  et 
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fermement  à  la  souveraineté  des  enseignements 
divins.  Si  vous  le  pouvez  et  autant  que  vous  le 
pouvez,  armez-vous  de  la  science  contre  lès 
audaces  et  les  abus  de  la  science.  Démontrez- 
lui  scientifiquement  qu'elle  exagère  son  pou- 
voir et  ses  droits,  et  soyez  de  ces  hommes  qui, 
comme  les  Kepler  et  les  Copernic,  remercient 
Dieu  avec  tendresse  des  lumières  qu'il  a  répan- 
dues sur  le  monde  ;  comme  les  Newton  et  les 
Linné,  suivent  les  traces  d'une  puissance  in- 
finie à  travers  les  espaces  du  firmament  et  les 
règnes  de  la  nature;  comme  tous  les  savants 
chrétiens  dont  s'honore  notre  siècle,  tiennent 
à  faire  l'accord  des  connaissances  qu'ils  ont 
acquises  avec  celles  qu'ils  ont  reçues  6.2  Dieu, 
et  grandissent  la  science  humaine  en  la  rap- 
prochant de  sa  source  éternelle,  le  Verbe 
divin  perfectionnant  toute  science  par  ses 
révélations. 

Armés  de  la  science  contre  les  abus  de  la 
science,  armez-vous  d'autorité  contre  les  pou- 
voirs infidèles  à  leur  mission  et  oppresseurs 
des  saintes  libertés.  •—  Mais,  me  direz -vous, 
quelle  autorité  pouvons-nous  avoir  contre 
ceux  qui  se  disent  l'autorité  :  —  l'autorité  du 
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mépris  et  de  la  révolte  ?  —  Non  pas,  certes.  — 
L'Église  veut  que  vous  honoriez  les  pouvoirs 
élablis  et  que  vous  leur  soyez  soumis  pour  tout 
ce  qui  est  bien,  qu'ils  vous  demandent  des 
choses  vulgaires  ou  de  grands  services.  Mais, 
si  leurs  décrets  et  leurs  lois  entament  la  reli- 
gion, la  justice,  le  devoir,  armez-vous  de  l'au- 
torité de  la  conscience  et  de  ce  cri  traditionnel 
du  christianisme  opprimé  :  Non  j)ossumus .  Pro- 
testez, pétitionnez,  résistez.  Montrez  que  la 
conscience  chrétienne  est  vivante  et  qu'on  ne 
peut  la  faire  taire  qu'en  abolissant  les  lois  d'in- 
justice, d'exception  et  de  persécution.  —  Mieux 
encore  :  armez-vous  de  l'autorité  de  vos  suffra- 
ges, puisque  vous  avez  le  droit  de  désigner  et  de 
choisir  ceux  qui  doivent  gouverner  la  chose 
publique.  Considérez  l'exercice  de  ce  droit 
comme  un  devoir  rigoureux  auquel  on  ne  peut 
se  soustraire  sans  trahir  les  intérêts  de  son 
pays.  Ne  vous  réfugiez  pas  dans  ces  absten- 
tions découragées  qui  laissent  le  champ  Ubre 
aux  sectaires  haineux,  aux  aventuriers  politi- 
ques, aux  gourmands  de  pouvoir  et  d'argent  ; 
mais,  dégagés  de  tout  esprit  de  parti,  étroite- 
ment unis  dans  les  mêmes  vues  de  conserva- 
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tion  religieuse  et  sociale,  poussez  résolument 
devant  vous  les  hommes  probes,  désintéressés, 
intelligents,  amis  des  saines  libertés,  dévoués 
au  bien  public,  qui  n'arriveront  au  pouvoir 
que  pour  prouver  qu'aucune  forme  légitime  de 
gouvernement  n'est  synonyme  d'irréligion, 
d'impiété,  d'oppression  des  consciences,  de 
guerre  au  Christ  et  à  son  Église. 

Dans  cette  œuvre  d'assainissement  et  de  réno- 
vation, aidez-vous  des  manifestations  publiques 
de  la  pensée  ;  armez -vous  de  cette  presse  dont 
Satan  s'est  emparé  pour  corrompre  les  âmes. 
Qu'elle  soit  entre  vos  mains  comme  la  lance  de 
l'Archange  qui  frappe  l'ennemi  du  Christ  et 
guérit  les  plaies  qu'il  a  faites.  Ne  reculez,  ni 
devant  les  sacrifices  d'argent  ni  devant  Taus- 
tère  nécessité  d'un  travail  constant  et  désinté- 
ressé. Il  faut  cela  pour  créer  une  presse  aux 
vastes  influences;  une  presse  qui,  loin  de 
chercher  le  succès  dans  le  scandale,  de  sacrifier 
à  la  spéculation  l'honneur  de  la  conscience  et 
le  dignité  des  lettres,  se  fait  résolument  l'auxi- 
liaire de  l'apostolat  chrétien;  une  presse, 
partout  et  toujours  appliquée  à  démasquer  les 
intrigants  sans  principe  et  sans  conscience,  les 
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Sectaires  hypoctiles  et  les  sinistres  exploiteurs 
des  passions  de  la  multitude  ;  une  presse  qui 
^ache  faire  de  la  philosophie  populaire,  de  la 
science  populaire,  de  la  littérature  populaire, 
de  l'économie  populaire,  de  la  controverse  po- 
pulaire, tout  cela  pénétré  d'une  doctrine  irré- 
prochable, d'une  morale  saine,  et  d'un  véritable 
esprit  chrétien  ;  une  presse  qui  préserve  le 
peuple  des  mauvaises  lectures  en  l'intéressant 
et  en  se  mettant  à  sa  portée  par  le  bon  marché 
et,  s'il  le  faut,  par  la  gratuité;  une  presse  qui 
combatte  l'action  et  répare  les  ravages  de  la 
presse  impie  et  corruptrice,  en  apprenant  au 
peuple  à  respecter  Dieu,  à  connaître  ses  œu- 
vres et  ses  bienfaits,  à  croire  les  vérités  qu'il  a 
révélées,  à  pratiquer  les  vertus  qu'il  demande 
de  nous,  à  estimer  son  âme,  à  s'attacher  à  ses 
devoirs,  à  tendre  plus  haut  que  la  terre  où  tant 
de  misères  nous  assiègent,  à  travailler  à  son 
salut  et  à  multiplier  par  l'éducation  chrétienne 
les  citoyens  du  royaume  terrestre  de  Jésus- 
Christ  et  les  futurs  héritiers  du  Ciel. 

L'éducation  chrétienne!  Encore  une  arme 
divine,  mes  frères,  dont  vous  devez  vous  servir 
pour  arrêter  les  envahissements  sataniques  de 

12. 
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l'éducation  sans  Dieu.  Pères  et  mères,  ne  vous 
contentez  pas  des  préparations  intimes  du  foyer- 
domestique,    mais  rappelez-vous    qu'il   vous 
appartient  de  conduire  et  de  diriger  l'éducation 
de  l'enfant  jusqu'à  l'âge  où,  devenu  maître  de 
lui-même,  il  entre  dans  la  vie  publique  sous 
sa  propre  responsabilité.  Rappelez-vous  que  la 
loi  naturelle  et  la  loi  divine  vous  défendent 
d'abdiquer  devant  toute  loi  humaine  qui  sup- 
prime  vos   droits  de  haute  surveillance,  de 
contrôle  sur  la  formation  intellectuelle,  morale 
et  religieuse  de  vos  enfants.  Réclamez  haute- 
ment, fermement,  obstinément,  le  retour  des 
lois  salutaires  qui  donnaient  naguère  pour  base 
à  l'enseignement  de  toutes  les  écoles  les  pré- 
ceptes   de    la   religion,    et    qui     décrétaient 
que  l'instruction   morale  et  religieuse  serait 
donnée  à  l'enfance   en  même  temps  que  les 
connaissances  primaires  qui  sont  la  porte  de 
toute    science.  En  attendant  qu'on  vous  les 
rende,  ces  lois,  fondez,  entretenez,  multipliez, 
développez  partout  les  écoles  libres  et  chré- 
tienucs  où  l'on  représente  vos  droits  sacrés  au 
lieu  de  les  confisquer,  où  l'on  continue  votre 
religieuse  mission  au  lieu  de  l'interrompre  par 
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un  silence  impie,  où  l'ou  supplée  à  votre  im- 
puissance sans  méconnaître  ni  contrarier  vos 
intentions,  où  la  porte  est  ouverte  à  toutes  les 
influences  de  la  religion,  où  l'on  est  aflranchi 
de  l'obligation  de  se  taire  sur  le  chapitre  le 
plus  important  des  connaissances  humaines, 
où  l'on  peut  parler  de  Dieu,  des  vérités  de  la 
foi,  des  devoirs  du  chrétien  et  de  ses  destinées 
éternelles,  où  l'image  et  la  pensée  du  Christ 
président  à  la  prière  et  à  l'étude,  où  vos  enfants 
échappent  aux  âpres  recherches  des  ligues  et 
des  sectes  sataniques  qui  ne  laïcisent  l'ensei- 
seignement  que  pour  déchristianiser  les  âmes. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  entrez  plus  avant 
dans  la  vie  sociale  et  combattez  les  convoitises, 
les  abus  et  les  crimes  de  l'argent  par  les  armes 
du  désintéressement,  de  la  justice  et  de  la 
charité.  Si  Dieu  vous  a  donné  la  richesse,  n'y 
attachez  pas  votre  cœur  :  Divitix  si  affluant, 
nolite  cor  apj^onere^.  Vous  pouvez  vous  en 
servir  pour  soutenir  l'éclat  de  votre  rang,  pour 
déployer  autour  devons,  selon  votre  condition, 
une  légitime  magnificence,  pour  patronner 
les  sciences,  pour  protéger  les  arts,  pourentre- 

4.Psalm.  T.XI. 
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prendre,  conduire  et  mener  à  bonne  an  de 
Qobies  et  utiles  travaux.  Mais  ce  qui  est  mieux^ 
ce  qui  est  urgent,  c'est  de  faire  de  la  richesse 
l'instrument  de  la  charité,  de  vous  assurer. par 
son  ministère  l'opulence  des  bonnes  œuvres, 
de  vous  en  servir  pour  soulager  la  misère  et 
vous  ouvrir  un  chemin  vers  l'âme  de  ceux  qui 
souffrent,  afin  d'établir,  entre  vous  et  les  déshé- 
rités du  monde,  un  courant  de  vie  divine  qui 
corrige  les  inégalités  sociales  et  prouve  à  ceux 
que  l'égoïsme  ou  la  haine  aveuglent  que  Dieu 
doit  être  à  la  fois  dans  le  riche  et  dans  le 
pauvre. 

Entendez-le  bien,  la  richesse  n'est  à  sa  place 
que  lorsque  nous  en  sommes  vraiment  les 
maîtres  et  qu'elle  obéit  aax  nobles  instincts  de 
notre  nature  et  aux  sublimes  exigences  de 
notre  vocation  chrétienne. 

Dieu  merci,  mes  frères,  il  y  a  encore  des  gens 
de  bien  qui  comprennent  ce  rôle  de  la  richesse, 
qui  ne  la  désirent  et  ne  la  possèdent  que  pour 
la  répandre  en  providentielles  largesses,  qui 
ont  horreur  des  calculs  sordides  d'où  naissent 
les  exploitations  de  la  sottise  humaine  et  de  h 
misère  au  profit  d'un  luxe  insolent  et  de  plai- 
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sirs  égoïstes  ;  il  y  a  encore  de  grands  esprits  et 
de  grands  cœurs  qui  plaident  depuis  plus  de 
vingt  ans  la  cause  de  l'ouvrier  ;  il  y  a  encore 
des  administrations  bienfaisantes,  et  surtout 
des  patrons  chrétiens  qui  ont  compris  les 
saintes  lois  de  la  justice  et  de  la  charité  et  ont 
su  les  appliquer,  par  le  sacrifice,  aux  familles 
ouvrières  dont  ils  sont  devenus  les  pères.  Mais 
il  importe  aujourd'hui  d'étendre  et  de  géné- 
raliser, si  c'est  possible,  cette  action  de  justice 
et  de  charité  pour  prévenir  la  désastreuse  inva- 
sion du  socialisme  et  de  l'anarchie  que  Satan 
pousse  après  lui. 

Il  ne  sagit  pas,  comprenez-le  bien,  de  sup- 
primer la  pauvreté,  car  nous  aurons  toujours 
des  pauvres  parmi  nous,  mais  de  multiplier  les 
œuvres  chrétiennes  qui  ont  pour  but  de  mettre 
partout  l'aumône  et  le  dévouement  au  service 
des  misères  humaines.  Il  ne  s'agit  pas  de  nier 
les  progrès  industriels  qui  ont  transformé  les 
condi  tiens  économiques  du  monde  ouvrier,  mais 
de  créer,  dans  ces  progrès,  une  situation  des 
classes  ouvrières  conforme  à  la  justice  et  à  la 
charité.  Il  ne  s'agit  pas  de  supprimer  le  capital, 
mais  de  le  moraliser  et  de  mettre  les  associa- 
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tions  ouvrières  en  état  de  lutter,  noblement, 
pacifiquement  et  efficacement  contre  sa  tyran- 
nie. Il  ne  s'agit  pas  de  culbuter  les  classes  de 
la  société,  de  mettre  les  pieds  où  est  la  tête,  la 
tète  où  sont  les  pieds,  de  confier  à  des 
gens  ignorants  et  inexpérimentés  le  sort  des 
grandes  entreprises  qu'ils  sont  incapables  de 
conduire,  mais  d'obtenir  par  des  institutions 
intelligentes,  équitables,  pénétrées  de  l'esprit 
chrétien,  la  capitulation  des  convoitises  et  des 
ambitions  dont  le  travailleur  est  victime,  et  de 
rapprocher  les  dasses  dirigeantes  et  dirigées 
dans  une  communauté  familiale  d'efforts  et 
d'intérêts.  En  un  mot  et  encore  une  fois,  il 
s'agit  de  combattre  les  abus  de  la  richesse,  dont 
Satan  s'est  emparé,  par  le  désintéressement,  la 
justice,  la  charité  que  l'esprit  du  Christ  a  ré- 
pandus dans  les  chœurs  chrétiens. 

Croisés  du  roi  Jésus,  la  voilà  votre  armure  di- 
vine !  Revêtez-vous-en  :  Induite  vos  armaturam 
Dei"^.  Si  elle  ne  peut  suffire  aux  plus  vaillants, 
si  tous  ne  peuvent  pas  la  porter,  car  elle  est 
lourde,  il  est  une  arme  qui  la  complète  et  qui, 
au  besoin,  peut  la  remplacer,  une  arme  qui 

1    Ephes.,  cap.  VI,  11. 
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convient  à  tous  le^  âges  et  à  toutes  les  condi- 
tions, aux  forts  et  aux  faibles,  aux  soldats 
aguerris,  aux  recrues  inexpérimentées,  aux 
vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants,  une 
arme  que  redoute  plus  que  toutes  les  autres 
l'ange  révolté,  une  arme  qui  triomphera  sûre- 
iient,  quand  bien  même  il  parviendrait  à 
briser  le  reste  de  votre  armure  :  — la  prière! 
—  La  prière  humble  des  cœurs  repentants, 
appliquée  à  apaiser  par  l'expiation  la  justice 
divine;  la  prière  fervente  des  cœurs  possédés 
du  saint  amour  de  la  gloire  de  Dieu,  de  son 
Christ,  de  son  Église  et  du  salut  des  âmes  ;  la 
prière  constante  des  cœurs  que  ne  lassent  pas 
les  délais  de  la  miséricorde  divine  ;  la  prière 
confiante  des  cœurs  convaincus  que  le  Christ 
doit  régner;  la  prière  par  les  Cœurs  sacrés  de 
Jésus  et  de  Marie. 

Nos  vieux  historiens  nous  racontent  que,  dans 
cette  première  croisade  dont  nous  célébrons  le 
huitième  centenaire,  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants,  les  blessés,  les  infirmes,  restés  au 
camp,  priaient  avec  larmes,  pendant  que  les  che- 
valiers et  les  hommes  de  guerre  montaient  à 
l'assaut  ou  combattaient  dans  la  plaine.  II  en 
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sera  de  même  dans  notre  croisade  du  xix^  siècle. 
Partout  le  courage  et  les  efforts  des  combattants 
seront  soutenus  par  cette  unanime  prière  :  a  0 
'Dieu,  envoyez  vos  saints  anges  pour  nous  défen- 
dre dans  le  combat  qu'ils  soient  notre  secours 
contre  les  embûches  et  la  malice  du  démon  ! 
Commandez -leur,  ô  Christ,  nous  vous  en  sup- 
plions, et  vous,  Prince  de  la  milice  céleste,  armé 
de  votre  divin  pouvoir,  refoulez  dans  l'enfer 
Satan  et  les  esprits  mauvais  qui  parcourent  le 
monde  pour  perdre  les  âmes.  Car  il  faut  que  le 
Christ  règne  :  Oportet  illum  regnare  !  y> 

Maintenant,  chrétiens,  que  vous  savez  où 
sont  vos  armes,  prenez-les  et  suivez  vos  chefs. 
Où  sont-ils  ?  —  Ils  sont  ici,  tous  prêts  à  vous 
conduire  au  combat  sous  la  direction  du  géné- 
ralissime qui,  de  la  ville  sainte  où  il  réside, 
envoie  ses  ordres  à  toute  l'armée  du  Christ,  l'il- 
lustre et  saint  Pontife  Léon  XIII.  Notre  siècle 
l'a  entendu  proclamer  la  gloire  et  les  bienfaits 
de  la  civilisation  chrétienne,  convier  l'esprit 
humain  au  banquet  de  la  science  divine,  pres- 
crire à  la  raison  ses  règles,  assigner  à  la  science 
humaine  sa  véritable  place,  rappeler  aux  puis- 
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sances  de  ce  monde  la  grandeur  de  leur  mission 
et  les  devoirs  de  leur  gouvernement,  inviter  les 
peuples  au  respect  et  à  la  soumission,  mais  aussi 
au  sacrifice  de  l'esprit  de  parti,  et  à  Tunion,  dans 
une  action  commune  et  réparatrice,  contre  les 
lois  attentatoires  aux  saintes  libertés  de  la  cons- 
cience et  de  l'Église,  condamner  les  sectaires 
impies  qui  complotent  dans  l'ombre  la  déchris- 
tianisation du  monde  et  nous  faire  un  devoir  de 
les  démasquer,  enseigner  à  la  famille  chrétienne 
la  sainteté  du  lien  conjugal  et  la  redoutable  res- 
ponsabilité des  parents  dans  l'éducation  des  jeu- 
nes générations,  maudire  les  abus  delà  richesse, 
réclamer  pour  les  travailleurs  opprimés  l'appli- 
cation de  la  justice  sociale,  pour  tous  les  mal- 
heureux les  bienfaits  de  la  charité,  encourager 
les  dévouements  et  les  œuvres  sociales  destinées 
à  réparer  les  cruautés  du  sort  et  les  injustices 
des  hommes,  solliciter  enfin  et  promouvoir  l'a- 
bolition de  tous  les  esclavages.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  à  notre  noble  nation  française  qu'il 
^  fait  entendre  sa  voix,  mais  à  l'univers  entier, 
à  tous  les  égarés,  à  toutes  les  victimes  des 
influences  sataniques,  aux  schisma tiques,  aux 
hérétiques,  aux  infidèles,  à  tous  ceux  que  le  Roi 

13 
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Jésus  voudrait  voir  revenir  à  lui  et  lenir  sous 
son  joug  adoré.  Si  bien  qu'on  pourrait  donner 
pour  épigraphe  et  pour  conclusion  à  ses  admi- 
rables encycliques  ce  cri  de  l'Apôtre  :  Oportet 
illum  regnare. 


Messeigneurs,  n'est-ce  pas  que  vous  êtes 
prêts  à  conduire  à  la  guerre  sainte  les  croisés 
du  XIX®  siècle  sous  les  ordres  d'un  si  illustre  et 
si  vaillant  capitaine  ?  Nous  comptons  sur  vous, 
car  sans  vous  nous  ne  pouvons  ni  combattre,  ni 
vaincre.  Ah  !  je  vous  en  supplie  comme  on  doit 
supplier  des  pères  :  Obsecro  vos  ut  patres  :  sou- 
venez-vous que  le  Seigneur  en  vous  consacrant 
vous  a  mis  sur  la  tête  un  casque  de  défense  et 
de  salut  et  qu'ainsi  il  vous  a  faits  chevaliers  et 
capitaines  de  la  milice  chrétienne.  Il  faut  qu'on 
vous  voie  les  premiers  dans  la  foi,  les  premiers 
dans  la  science,  les  premiers  dans  l'amour  ;  mais 
aussi  les  premiers  dans  l'inébranlable  et 
publique  affirmation  de  la  vérité,  les  premiers 
dans  la  résistance  et  les  saintes  audaces  qui 
arrêtent  ou  vouent  à  la  malédiction  de  Dieu  les 
sacrilèges  entreprises  des  ennemis  de  son  Christ 
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et  de  son  Église,  les  premiers  à  commander  le 
dévouement  et  le  don  de  soi  par  des  exemples 
héroïques  qui  enlèvent  les  hésitants  et  les 
timides ,  les  premiers  dans  l'union  et  la  concorde 
dont  nous  avons  si  grand  besoin  pour  concentrer 
nos  forces,  et  les  faire  donner  toutes  ensemble 
contre  l'ennemi  commun.  Unis  dans  un  même 
dessein  et  un  même  but,  vous  aurez  bientôt  ral- 
lié au  tour  de  vous,  avec  un  clergé  plein  d'ardeur, 
les  laïques  intelligents,  courageux,  influents 
et  dévoués  qui  serviront  de  cadre  à  la  grande 
armée  des  croisés. 


Et  alors,  il  n'y  aura  plus  qu'à  lever  l'étendard , 
la  Croix!  La  Croix,  sublime  résumé  des  mys- 
tères de  la  foi  ;  la  Croix,  arbre  de  la  vraie  science , 
qui  montre  aux  petits  comme  aux  grands  le 
chemin  du  salut;  la  Croix,  éloquent  symbole  de 
la  force  et  du  courage  qui  ne  reculent  devant 
aucun  sacrifice;  la  Croix,  source  intarissable 
des  grâces  qui  fécondent  l'amour  chrétien  et 
l'épanouissent  en  mille  œuvres  de  dévouement, 
de  bienfaisance  et  de  régénération. 

Levez-vous  !  levez-vous,  auguste  bannière, 
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nobleguidondenosaï(3iix!  Marchez  devant  nous, 
comme  vous  avez  marché  devant  eux.  Nous 
vous  suivrons  avec  la  même  ardeur,  le  même 
enthousiasme,  en  poussant  ce  cri  de  guerre  : 
0/?6>r^^^^7/w?^r^^^^r^.IlfautqueleGhrist  règne! 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut! 


LA  FRANCE  MODERNE 
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Fili  hominis,  pitstane  vivent 
ossa  ista. 

(EzECH.  Cap.  XXXVII.) 


éminentissimes  seigneurs, 

Messeigneurs, 

Mes  Révérendissimes  Pères\ 

Messieurs, 

Le  prophète  Ézéchiel,  pour  relever  les  espé- 
rances de  son  peuple,  découragé  par  de  longues 
années  d'exil  et  de  captivité,  lui  racontait  ainsi 
une  de  ses  visions  :  «  J'ai  senti  la  main  de 

1.  Etaient  présents  les  Éminentissimes  cardinal  Lan- 
génieux,  archevêque  de  Reims  ;  cardinal  Richard,  ar- 
chevêque de  Paris;    cardinal   Lecot,    archevêque    de 
/  Bordeaux;  cardinal    Perraud,    évêque    d'Autun  ;   NN 
SS.  Fabre,  archevêque  de  Montréal  (Canada);  Begin 
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((  Dieu,  elle  me  conduisit  dans  l'esprit  du  Sei- 
c(  gneur  et  me  laissa  au  milieu  d'une  cam- 
((  pagne  pleine  d'ossements.  Elle  m'en  fit  faire 
«  le  tour.  Il  y  en  avait  une  grande  quantité 
c(  sur  la  surface  de  la  terre,  et  ils  étaient  extrê- 
«  mement  secs.  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de 
((  l'homme,  penses-tu  que  ces  os  puissent  re- 
«  vivre?  —  Je  répondis  :  Seigneur  Dieu,  c'est 
c(  toi  qui  le  sais.  Et  il  me  dit  :  Prophétise  sur 
((  ces  os  et  dis-leur  :  Os  arides,  écoutez  la  parole 
«  du  Seigneur.  Voici  ce  que  le  Seigneur  Dieu 
«  dit  à  ces  ossements  :  Je  vais  introduire  un 
«  souffle  en  vous  et  vous  vivrez...  Je  prophé- 

archevêque  de  Cyrène,  coadjuteur  de  Québec  (Canada); 
Sonnois,  archevêque  de  Cambrai;  Becel,  évêque  de 
Vannes  ;  Delannoy,  évêque  d'Aire  ;  De  Cabrières,  évêque 
de  Montpellier;  Goux,  évêque  de  Versailles;  Lelong, 
évêque  de  Nevers;  Dénechau,  évêque  de  Tulle;  De 
Briey,  évêque  de  Meaux;  Oury,  évêque  de  Dijon;  Bou- 
vier, évêque  de  Tarentaise  ;  Luçon,  évêque  de  Belley; 
Gravet,  évêque  de  Nicolet  (Canada);  Potron,  évêque  de 
Jéricho  [in  part.);  Berthet,  évêque  de  Gap;  Fallières, 
évêque  de  Saint-Brieuc  ;  Duval,  évêque  de  vSoissons  ; 
Williez,  évêque  d'Arras;  Valleau,  évêque  de  Quimper; 
Bonnefoy,  évêque  de  La  Rochelle;  Belmont,  évêque  de 
Clermont;  Dubourg,  évêque  de  Moulins;  Mgr  Ciocci, 
maître  des  cérémonies  pontificales;  Mgr  Cartuyvels, 
vice-recteur  de  l'Université  de  Louvain;  quatre  Abbés 
mitres  de  la  Trappe. 
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«  tisai  donc,  comme  il  m'avait  été  commandé 
«  et,  comme  je  prophétisais,  il  se  fit  un  bruit, 
«  puis  un  remuement  et  les  os  s'approchèrent 
«  des  os,  chacun  dans  sa  jointure,  et  je  vis 
«  pousser  les  nerfs,  croître  les  chairs,  et  par- 
ce dessus  s'étendre  la  peau  ;  mais  ils  n'avaient 
«  pas  l'esprit  de  vie.  Et  le  Seigneur  me  dit  : 
«  Appelle  l'esprit,  fils  de  l'homme,  appelle 
«  l'esprit,  et  dis-lui  :  Voici  la  parole  de  Dieu. 
«  Des  quatre  vents  du  ciel,  viens,  ô  esprit, 
((  viens,  souffle  sur  ces  morts  et  qu'ils  revi- 
((  vent.  — Et  j'ai  prophétisé.  Et  l'esprit  entra 
u  dans  les  ossements,  et  ils  se  mirent  à  vivre, 
«  se  tenant  sur  leurs  pieds  comme  une  grande, 
«  grande,  grande  armée.  Alors  la  voix  :  Fils 
«  de  l'homme,  tous  ces  ossements,  c'est  la 
((  maison  d'Israël.  —  Nos  os,  disent-ils,  sont 
«  desséchés,  tout  espoir  est  perdu,  car  nous 
«  avons  été  coupés  de  la  tige.  —  Mais  prophé- 
«  tise  et  dis-leur  :  Voici  comment  parle  le  Sei- 
«  gneur  :  Je  te  retirerai  de  tes  sépulcres,  ô  mon 
«  peuple,  et  je  te  ramènerai  dans  la  terre  d'Is- 
«  raël,  et  tu  sauras  alors  que  je  suis  le  Seigneur, 
«  ô  mon  peuple  !  je  t'enverrai  mon  esprit  et  tu 
«  vivras.  » 

13. 
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Messieurs,  cette  vision  symbolique  du  triste 
état  de  la  maison  d'Israël,  ne  peut-elle  pas 
s'appliquer  au  triste  état  du  peuple  choisi  que 
Dieu  baptisait,  ici,  il  y  a  quatorze  cents  ans,  à 
cette  France  chrétienne  qui  semble  avoir  oublié 
ses  gloires  passées  et  répudié  l'alliance  qu'elle 
avait  contractée  avec  le  Christ?  J'entends  une 
foule  d'âmes  attristées  par  le  spectacle  de  nos 
maux  publics  et  privés,  s'écrier  comme  autre- 
fois le  peuple  de  Dieu  :  «Nos  os  sont  desséchés, 
tout  espoir  est  perdu,  car  nous  avons  été  séparés 
de  la  tige.  »  J'entends  nos  ennemis  jaloux  se 
réjouir  de  ce  qu'ils  appellent  notre  irrémédiable 
décadence  et  pousser  déjà  ce  cri  funèbre  :  «  La 
France  est  finie  :  Finis  Galliml  » 

Ames  chagrines,  ennemis  jaloux,  regardez 
et  écoutez.  Autour  de  la  piscine  où  la  nation 
franque  naquit  à  la  vie  chrétienne,  une  foule 
empressée  de  pèlerins  vient,  de  tous  les  points 
de  la  France,  célébrer  le  quatorzième  centenaire 
de  ce  religieux  événement  et  reconnaître  les 
droits  acquis  du  Christ  sur  la  nation  qu'il  a  fait 
passer,  par  un  miracle,  des  ténèbres  de  Terreur 
aux  saintes  lumières  de  la  vérité.  Eegardez  et 
écoutez  :  ce  n'est  pas  une  France  morte,  c'est 
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une  France  vivante  qui  s'agite  et  qui  parie  au 
baptistère  de  Eeims. 

Éloquente  réponse  aux  âmes  chagrines  et 
aux  ennemis  jaloux  qui  croient  la  France  finie  ; 

Solennelle  rénovation  de  Talliance  qui  fut  le 
principe  de  nos  gloire?  chrétiennes,  et  qui,  je 
l'espère,  en  sera  la  reviviscence. 

Voilà,  Messieurs,  les  deux  choses  dont  je 
viens  vous  entretenir  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  la  consolation  de  vos  âmes. 


Je  n'ai  point  à  vous  raconter  l'histoire  dos 
origines  chrétiennes  de  la  France,  vous  la  con- 
naissez. La  Gaule  chrétienne,  évangéliséepar  les 
envoyés  des  apôtres,  illustrée  par  le  courage  de 
ses  martyrs,  préservée  des  ravages  de  l'hérésie 
par  le  zèle  et  la  science  de  ses  saints  évoques, 
la  Gaule  chrétienne  s'était  amollie  au  contact 
de  la  civilisation  romaine.  Vaste  province  d'un 
immense  empire,  elle  se  croyait  tellement  liée 
à  ses  destinées  que,  lorsque  les  barbares  l'en- 
vahirent, elle  fut  prise  d'un  mortel  effroi,  et 
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crut  que  les  oracles  qui  annonçaient  la  lin  des 
temps  allaient  s'accomplir. 

Mais  la  Providence  veillait.  Dans  les  hordes 
païennes,  qui  venaient  de  triompher  sur  les 
débris  de  la  civilisation  et  de  la  patrie  gallo- 
romaine,  elle  avait  marqué  ses  élus.  C'était  la 
vaillante  nation  des  Francs.  Un  grand  évoque, 
saint  Rémi,  un  pieux  et  fervent  catéchiste, 
saint  Vast,  une  sainte  épouse,  Clotilde,  après 
une  miraculeuse  victoire,  amenèrent  au  bap- 
tistère de  Reims  son  roi  avec  trois  mille  de  ses 
guerriers,  et  Clovis  put  dater  sa  souveraineté 
de  la  première  année  de  sa  profession  chré- 
tienne et  de  la  soumission  des  Gaules  :  Prima 
christianitatis  nostrx  et  suhjuyatiouis  G  allia- 
rum  anno. 

Née  de  la  foi  des  Saints,  de  la  prière  d'un 
héros,  de  la  protection  signalée  du  ciel  et  de  la 
grâce  de  son  baptême,  la  France  chrétienne  com- 
mençait son  histoire. 

Si  cette  histoire  n'avait  été  jusqu'ici  que  le 
tranquille  développement  d'une  première  grâce, 
je  comprendrais  les  effarements  pessimistes  et 
les  augures  intéressés  qui  nous  menacent  d'une 
prochaine  ruine.  Mais  le  peuple,  que  le  Christ 
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convertissait  à  Tolbiac  et  baptisait  à  Reims,  n'a 
point  été  par  lui  confirmé  en  grâce.  Sa  vie  chré- 
tienne devait  subir  des  crises  mortelles  dont  la 
vertu  de  son  baptême  l'a  guérie,  et  qui  peuvent 
servir  de  leçon  au  temps  présent. 

Grise  mortelle,  l'asservissement  de  l'Église 
franque  aux  maires  du  palais,  le  relâchement 
des  évoques  plus  occupés  à  s'assurer  les  faveurs 
du  pouvoir  qu'à  répandre  la  semence  de  l'Évan- 
gile :  état  misérable,  où  toute  règle  est  violée, 
toute  hiérarchie  détruite,  où  la  plupart  des 
évêchés  sont  livrés  à  l'avidité  de  laïques  qui  les 
traitent  comme  des  biens  de  famille,  ou  à  des 
clercs  indignes  qui  en  jouissent  criminellement; 
état  misérable  compliqué  par  les  invasions 
de  l'Islamisme  qui  franchit  les  Pyrénées  et 
s'avance  triomphant  jusqu'au  cœur  de  la  France. 

Un  cri  de  détresse  retentit,  allons-nous  deve- 
nir une  province  humiliée  des  Califes?  —  Non, 
Messieurs,  non.  —  La  foi  de  notre  baptême  se 
réveille  impétueuse  dans  le  cœur  de  Charles 
Martel,  et  sa  framée  victorieuse  écrase  l'im- 
mense armée  d' Abdhérame.  Pendant  qu'il  guer- 
roie, de  saints  moines  travaillent  avec  ardeur  à 
la  réforme  de  TÉglise  franque.  Une  race  jeune 
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et  vigoureuse  succède  à  la  race  épuisée  des  Mé- 
rovingiens, et  bientôt,  sous  le  sceptre  glorieux 
de  Charlemagne,  on  voit  revivre  une  France 
chrétienne,  plus  belle,  plus  conquérante  qu'au 
jour  où  le  Sicambre  fléchissait  le  genou  devant 
s  lint  Rémi. 

Grise  mortelle,  l'ignorance  et  la  corruption 
des  siècles  dits  de  ténèbres  et  de  ter.  Les  prêtres 
et  les  rois  scandalisent  les  peuples,  et  les  peuples 
scandalisés  s'abandonnent  aux  séductions  de 
l'hérésie  qui  exploite  perfidement  les  tares  de 
l'Église  et  des  trônes.  Sous  le  masque  d'une 
fausse  vertu,  elle  trompe  la  foule  ignorante,  et 
sournoisement  elle  embauche  les  princes  et  les 
seigneurs  en  leur  promettant  la  satisfaction  de 
leurs  honteuses  et  violentes  convoitises.  Ils  se 
déclarent  ses  protecteurs,  et  pour  la  faire  triom- 
pher, ils  enrôlent  sous  leur  bannière  des  merce- 
naires sans  foi,  ni  loi,  tout  prêts  à  courir  là  où 
on  leur  promet  le  pillage.  Et  on  les  voit,  ces  ter- 
ribles routiers,  ravageant,  brûlant,  massacrant, 
se  gorgeant  de  butin.  Partout  où  ils  ont  passé, 
les  églises,  les  monastères,  les  châteaux,  les 
villes  catholiques  ne  sont  plus  que  des  ruines, 
et  sur  ces  ruines  s'étend  lahideuse  lèpre  du  mani- 


AU    BAPTISTÈRE    DE    REIMS  231 

cliéisme.  Elle  monte,  elle  monte,  cette  lèpre  à 

travers  les  vallées  fertiles  de  la  Garonne  et  du 

Rhône,  empoisonnant  la  foi  et  les  mœurs ,  seman  t 

ipartoutVapostasieetmenaçantlaFranceentière, 

Mais  la  France  menacée  se  souvient  de  son 
baptême  et  s'arme  pour  la  guerre  sainte,  ses 
héroïques  exploits  humilient  l'hérésie  et 
ouvrent  un  vaste  champ  aux  pacifiques  con- 
quêtes des  apôtres  nouveaux  que  vient  d'enfan- 
ter l'Église. 

Hommesvraimentévangéliques;  par  le  désin- 
téressement, la  douceur,  la  patience,  l'infati- 
gable prédication  de  la  parole  de  Dieu,  ils 
éclairent  le  monde,  réforment  les  mœurs,  con- 
vertissent les  âmes  et  préparent  l'admirable 
siècle  auquel  le  plus  saint  de  nos  rois  a  donné 
son  nom.  Saint  Louis,  fleur  de  cette  chevalerie 
qui  fut  la  force  armée  au  service  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  de  la  vertu  désarmées,  le  protecteur 
de  toutes  les  faiblesses,  le  champion  de  tous  les 
petits,  le  défenseur  de  tous  les  opprimés,  écou- 
tant partout  si  l'on  crie  au  secours,  fidèle  à  sa 
devise  :  «  Combats  tout  mai  et  défends  tout 
bien  »,  saint  Louis,  fleur  de  la  chevalerie, 
n'est-il  pas  celui  de  nos  rois  qui  a  le  mieux 
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accompli  les  promesses  du  baptême  de  Clovis? 
Honneur  à  lui  !  nous  lui  devons  cette  P'rance 
chrétienne  du  xiii®  siècle  où  l'on  vit  fleurir,  à 
Tenvi,  la  justice,  les  sciences,  les  lettres,  les  arts 
sous  la  souveraine  influence  de  la  religion  et  de 
la  charité. 

Mais  les  crises  de  notre  vie  chrétienne  ne  sont 
pas  épuisées.  —  Grise  mortelle,  la  trahison  des 
grands  seigneurs,  des  hommes  d'église  et  des 
universités  qui  livrent  le  royaume  à  la  domina- 
tion d'un  peuple  que  Satan  a  marqué  pour  l'a- 
postasie. Hélas  !  il  y  a  grande  pitié  au  beau  pays 
de  France,  car  il  est  à  la  veille  de  perdre  sa 
nationalité;  mais,  ô  miracle!  voici  que  le  ciel 
nous  envoie  une  fille  des  champs,  une  pastou- 
relle, une  pure  et  sainte  vierge  en  qui  s'incar- 
nent la  foi,  l'honneur,  l'ardeur  guerrière  de  la 
chevalerie  française.  Jeanne  d'Arc  rappelle  à 
l'Anglais  que  le  Christ  aime  les  Francs  et  veul 
garder  pour  lui  le  Saint  Royaume  qu'il  a  bap- 
tisé, et  que  ceux  qui  deviendront  bientôt  les  fils 
de  Luther  et  de  Calvin  ne  seront  jamais  les  maî- 
tres de  la  France  très  chrétienne,  pour  en  faire 
une  Irlande  opprimée,  s'ils  n'en  peuvent  faire 
une  province  de  l'Anglicanisme. 
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Jamais,  non,  jamais,  car  à  l'heure   de  la 
crise  mortelle  où  le  protestantisme,  commandé 
par  un  héritier  légitime  du  royaume  très  chré 
tien,  va  s'asseoir  sur  le  trône,  la  foi  catholique 
lui  barre  le  chemin.  Et  pourtant  l'AlleDiagne, 
la  Suisse,  l'Angleterre  subissent   autour   de 
nous  le  joug  de  la  nouvelle  hérésie.  En  France, 
comme  ailleurs,  la  renaissance  a  paganisé  les 
lettres,  les  arts  et  les  mœurs  ;  en  France,  comme 
ailleurs,  il  y  a  des  gens  qui  convoitent  les 
biens  d'Église,  des  pasteurs  plus  amis  du  luxe, 
de  la  jouissance  et  des  intrigues  politiques  que 
zélés  pour  le  salut  des  âmes  ;  en  France,  comme 
ailleurs,  la  défiance  et  le  mauvais  vouloir  du 
pouvoir  civil  ont  détendu  les  liens  qui  unis- 
sent l'Église  gallicane  au  centre  de  la  chré- 
tienté. Mais,  au  sein  des  masses  populaires,  la 
foi  catholique  est  encore  vivante.  Elle  s'indi- 
gne, elle  se  révolte,  elle  proteste,  elle  s'arme, 
elle  combat,  elle  exige  de  l'hérétique,  qui  veut 
devenir  son  maître,  une  abjuration.  Et  le  roi 
Henri  n'obtient  la  soumission  de  son  peuple 
qu'en  capitulant  dans  la  victoire,  et  en  pro- 
mettant de  continuer  sur  le  trône  la  lignée  des 
rois  très  chrétiens. 
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Grise  mortelle,  enfin,  cette  formidable  révo- 
lution que  l'impiété  et  la  corruption  du  dix- 
huitième  siècle  ont  préparée,  et  qui,  non  con- 
tente de  renverser  un  trône  treize  fois  séculaire, 
a  prétendu  déchirer  le  pacte  sacré  qui  unissait 
la  France  chrétienne  au  Dieu  de  son  baptême. 
Je  ne  vous  ferai  point  le  lamentable  récit  de  ses 
crimes;  je  ne  vous  donnerai  pas  en  spectacle  le 
lugubre  tableau  des  sages  institutions  qu'elle  a 
détruites,  des  monuments  quelle  a  ruinés,  des 
vies  innocentes  qu'elle  a  fauchées.  Elle  fut, 
entre  les  mains  de  la  Justine  divine,  la  verge  de 
fer  dentelle  s'est  servie  pour  châtier  les  préva- 
rications de  nos  rois,  de  nos  grands,  et  de 
l'Europe  entière,  mais,  quoiqu'elle  en  eût 
envie,  elle  n'a  point  étouffé  la  France  chré- 
tienne. Cette  France,  elle  n'était  pas  dans  la 
foule  sceptique  et  corrompue  qui  asservissait 
nos  grandes  villes,  mais  dans  les  provinces  qui 
gardaient  encore  Je  trésor  des  anciennes 
croyances,  dans  le  cœur  du  clergé  fidèle  qui, 
pour  expier  ses  fautes,  résistait  jusqu'au  sang, 
aux  lois  et  aux  décrets  qui  lui  imposaient 
l'apostasie.  Couverte  de  la  pourpre  du  martyre, 
elle  s'est  dressée  suppliante,  en  face  du  soldat 


AU    BAPTISTÈRE    DE    REIMS  235 


victorieux  que  la  fortune  appelait  aux  su- 
prêmes honneurs.  Il  a  compris  ce  qu'elle  lui 
demandait,  et  s'il  n'a  pas  osé,  s'il  n'a  pas  pu  la 
rétablir  dans  la  souveraineté  de  sa  foi,  il  s'est 
cru  obligé  de  lui  en  assurer  la  liberté. 

Triste  liberté,  me  direz-vous,  Messieurs, 
toujours  contestée,  contrariée,  vexée,  oppri- 
mée, plus  encore  à  la  fin  de  ce  siècle  qu'à  son 
commencement.  —  Quand  même  ;  est-ce  une 
raison  de  se  lamenter  comme  se  lamentent  les 
désespérés?  Vous  croyez  peut-être  que  la  crise 
actuelle  est  pire  que  toutes  celles  qui  ont 
éprouvé  notre  vie  chrétienne?  Je  ne  le  crois 
pas.  Eussiez-vous  raison,  je  vous  dirais  encore  : 
Et  nunc  intelUgite,  erudimini  :  Regardez,  com- 
prenez, instruisez-vous  à  l'école  des  crises 
dont  nous  avons  triomphé.  Un  de  nos  ennemis, 
un  Allemand,  a  dit  :  «  La  France  est  la  nation 
la  plus  capable  de  descendre  au  plus  bas  dans 
le  fond  des  abîmes,  mais  c'est  aussi  la  moins 
capable  d'y  rester  longtemps  ;  la  plus  capable 
d'étonner  le  monde  par  son  incroyable  puis- 
sance de  résurrection.  »  Et,  en  la  baptisant,  le 
grand  et  saint  Apôtre  des  Francs  lui  a  promis 
qu'elle  seraitchrétiennejusqu'àla  fin  des  temps. 
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Non,  Messieurs,  non,  la  force  de  son  baptême 
n'est  pas  épuisée;  j'en  ai  aujourd'hui  sous  les 
yeux  la  consolante  preuve. 

Les  philosophes,  les  savants,  les  légistes  ont 
conspiré  à  l'envi  contre  sa  foi  et  créé  des  géné- 
rations impies  qui  ne  veulent  plus  reconnaître 
d'autre  Dieu  que  la  nature  et  l'humanité  ;  c'est 
vrai.  — ^  Les  naïves  et  croyantes  populations  de 
nos  campagnes  sont  fortement  entamées  par 
l'indilTérence  et  l'irréligion  ;  c'est  vrai.  —  L'en- 
fance, victime  d'une  éducation  sans  Dieu,  se 
déprave,  et  sa  dépravation  s'accuse  par  un 
effroyable  accroissement  de  criminalité  ;  c'est 
vrai.  —  Les  familles  s'amoindrissent,  les  foyers 
se  dépeuplent;  c'est  vrai.  —  La  soif  de  la 
richesse  engendre,  avec  mille  bassesses  et  vils 
compromis,  les  calculs  abjects  et  les  exploita- 
tions inhumaines  dont  le  peuple  souffre  et 
contre  lesquels  il  se  révolte;  c'est  vrai.  — 
L'amour  du  bien-être,  la  fièvre  de  la  jouissance 
et  du  plaisir  énervent  les  âmes,  et  gagnent,  de 
proche  en  proche,  ces  tièdes  et  lâches  catho- 
liques pour  qui  le  moins  possible,  dans  la  pra- 
tique du  devoir  et  des  vertus  chrétiennes, 
devient  une  règle  de  vie  ;  c'est  vrai.  —  Pour  un 
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grand  nombre  de  Français,  les  mots  vénérables 
de  religion  et  de  patrie  semblent  avoir  perdu 
leur  prestige;  c'est  vrai.  —  Une  presse  vénale, 
légère,  immonde,  impie,  attise  le  feu  de  la 
corruption  sous  toutes  les  formes;  c'est  vrai.  — 
Une  puissance  occulte  s'acharne  à  la  destruc- 
tion de  l'idée  chrétienne  et  à  la  perversion  de 
l'esprit  public  ;  c'est  vrai.  —  Et  de  combien  de 
choses  encore  je  pourrais  dire  :  c'est  vrai,  si  la 
prudence  ne  m'ordonnait  de  me  taire. 

Mais,  Messieurs,  est-ce  donc  là  toute  la 
France?  —  Non ,  Dieu  merci  !  —  Vous  ne  pouvez 
pas  ignorer  que  dans  notre  siècle  troublé,  une 
foule  d'esprits  d'élite  ont  lutté  et  luttent  encore 
vaillamment  contre  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne, et  que  leurs  œuvres  immortelles  nous 
restent  comme  des  monuments  de  victoire.  Des 
savants  illustres  ont  humblement  confessé  la 
vérité  de  nos  dogmes  et  sont  morts  pieusement 
dans  le  baiser  du  Christ  que  d'autres  insul- 
taient. Les  hommes,  qui,  au  commencement  de 
ce  sièclC;  sacrifiaient  lâchement  les  pratiques 
de  la  religion  aux  vaines  terreurs  du  respect 
humain,  ont  osé  se  montrer,  et  nous  les  avons 
vus  réunis  par  milliers  dans  nos  temples  et 
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près  de  nos  autels;  nous  les  avons  entendu 
chanter  à  haute  voix  leur  Credo.  —  H  y  a 
encore  dans  nos  provinces  des  campagnes  où 
la  foi  du  baptême  reste  fidèle  aux  vieilles 
croyances  et  au  culte  de  Dieu  ;  si  d'autres  sont 
entamées  par  l'indifférence  et  l'irréligion,  en 
revanche,  nos  grandes  villes  nous  consolent 
par  de  solennelles  manifestations  de  foi  chré- 
tienne, dont  le  cri  de  ralliement  «  Nous  vouions 
«  Dieu  !  11  faut  que  le  Christ  règne  !  »  exaspère 
les  mécréants.  -  Une  croisade  de  dévouements 
et  de  sacrifices  s'est  organisée  partout  pour 
préserver  l'enfance  des  funestes  conséquences 
de  l'éducation  athée,  et  nos  œuvres  des  écoles 
primaires,  secondaires,  professionnelles,  des 
catéchismes  et  des  patronages  nous  promettent, 
pour  l'avenir,  une  génération  qui,  nous  devons 
l'espérer,  saura  tenir  tète  aux  jeunes  sans  Dieu. 
—  Près  des  foyers  dépeuplés,  il  y  en  a  d'autres 
où  l'on  se  réjouit  d'une  fécondité  que  Dieu  bénit, 
et  où  des  parents  chrétiens  préparent,  dans  leurs 
nombreux  rejetons,  de  nobles  citoyens  à  la 
patrie  de  la  terre  et  la  patrie  du  ciel.  —  Pour 
le  peuple  qui  soufî*re  des  âpres  convoitises  et 
des  inhumaines  exploitations  de  la  richesse, 
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combien  de  grands  cœurs  demandent  justice, 
et  travaillent  à  l'obtenir  par  des  institutions 
intelligentes,  équitables,  pénétrées  de  l'esprit 
chrétien,  capables  de  mettre  la  classe  ouvrière 
en  état  de  lutter  pacifiquement  et  efficacement 
contre  la  tyrannie  du  capital.  Mais  surtout,  en 
attendant  la  justice,  combien  de  grands  cœurs 
s'appliquent  à  multiplier  les  œuvres  charitables 
qui  ont  pour  but  de  mettre  partout  l'aumône 
et  le  dévouement  au  service  des  misères  hu- 
maines. Le  Père  de  la  famille  chrétienne  l'a 
dit  naguère  à  nos  pèlerins  :  «  La  France  est  de 
toutes  les  nations  celle  qui  aime  le  plus,  elle 
est  toujours  la  première  en  générosité.  »  S'il 
y  a  quelque  part  un  grand  désastre,  c'est  à  la 
porte  de  son  cœur  qu'on  va  frapper  pour  de- 
mander secours  et  protection.  Et,  dans  son  sein, 
bon  Dieu,  quelle  puissante  et  splendide  germi- 
nation d'œuvres  miséricordieuses  !  On  a  essayé 
d'en  faire  la  statistique,  mais,  dit  un  auteur 
contemporain  \  «qui  pourrait  raconter  les 
exploits  de  ces  sisyphes  de  l'amour,  dont  rien 
ne  rebute  ni  n'affaisse  la  vaillance. ..  Tous  tour- 

1.  Maxime  du  Camp. 
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mentes  de  l'unique  désir  de  plaire  à  Dieu  en 
aimant  le  prochain,  du  besoin  de  spiritualiser 
la  vie  en  la  sacrifiant  aux  malheurs  d'autrui  ?  » 
Qui  pourrait  énumérer  cette  multitude  d'oeu- 
vres qui  n'oublient  aucune  misère  physique  et 
morale?  Qui  pourrait  faire  le  recensement  des 
généreux  volontaires,  hommes  et  femmes, 
ajoutant  à  l'action  des  bataillons  réguliers  qu'a 
consacrés  la  religion,  l'appoint  de  leurs  ser- 
vices. Ah!  le  cœur  de  la  France  est  un  vaste 
foyer  de  miséricorde  dont  la  chaleur  rayonne 
partout  et  fait  éclore,  dans  le  monde  catholique, 
une  foule  d'institutions  charitables.  Il  est  peu 
de  bonnes  œuvres,  sur  la  surface  du  globe,  où 
la  France  ne  soit  engagée  par  des  dons,  des  ser- 
vices personnels  ou  l'émulation  de  sa  charité. 
Son  œuvre  admirable  de  la  propagation  de  la 
foi  couvre  le  monde  entier,  fait  le  siège  des  con- 
tinents et  des  îles  où  le  Christ  est  inconnu,  les 
pénètre  et  fait  bénir,  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  le  noble  cœur  des  Francs. 

S'il  y  a  des  âmes  énervées  par  la  jouissance  et 
le  plaisir,  et  de  tièdes  chrétiens  qui  font  du 
moins  possible  la  règle  de  leur  vie,  combien  de 
chrétiens  généreux  s'appliquent  à  renforcer 
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leur  vie  religieuse  par  la  prière  publique  et  le 
sacrifice.  Sans  parler  de  ces  milliers  de  victimes 
constamment  immolées  par  la  pénitence  dans 
le  silence  du  cloître,  et  toujours  dressées  en 
face  de  la  justice  divine  pour  arrêter  ses  coups, 
ne  voit-on  pas,  au  milieu  du  monde,  des  foules 
pieuses  qui  s'empressent  vers  les  lieux  saints  et 
les  sanctuaires  où  Jésus  et  sa  très  Sainte  Mère 
se  plaisent  à  manifester  leur  miséricordieuse 
puissance?  Là,  les  jours  et  les  nuits  se  passent 
en  ferventes  adorations;  là,  la  France  chré- 
tienne conduit,  avec  de  délicates  attentions, 
ses  malades  et  ses  infirmes;  là,  on  voit  de 
nobles  chrétiens,  oublieux  de  leur  nom  et  de 
leur  rang,  remplir  l'humble  office  d'hommes 
de  peine,  de  nobles  femmes  devenir  les  domes- 
tiques et  les  infirmières  des  pauvres  ;  là,  on 
entend  la  voix  émue  des  foules,  crier  au  ciel  : 
«Jésus!  Marie!  ayez  pitié  de  nous,  exaucez- 
nous,  guérissez  nos  malades,  convertissez  les 
pécheurs,  sauvez  la  France  !  »  Là,  on  voit 
éclater  des  miracles  sauveurs  qui  semblent  être 
les  arrhes  du  grand  prodige  auquel  nous  devrons 
notre  régénération  religieuse  et  sociale. 

C'est  le  triomphe  de  la  religion.  A  ce  triom- 


14 


242  LA    FRANCE    MODERNE 

phe  la  France  chrétienne  associe  la  patrie.  Aux 
inlernationalistes  qui  rêvent  la  suppression  des 
frontières,  et  l'oubli  du  sol  sacré,  où  tant  de 
glorieux  et  saints  souvenirs  nous  unissent,  elle 
montre  avec  enthousiasme  l'héroïne  qui  fît  sa- 
crer ici  son  roi,  et  réclame  à  grands  cris  des 
autels  et  un  culte  pour  cette  miraculeuse  libé- 
ratrice, parfait  modèle  et  céleste  patronne  du 
patriotisme  chrétien. 

Œuvres  d'amour,  œuvres  de  prières;  ajoutons 
à  cela,  Messieurs,  les  œuvres  de  combat.  Nous 
commençons  à  comprendre  que  la  patience  et 
l'attente  résignée  des  interventions  divines  ne 
font  qu'enhardir  les  ennemis  de  notre  foi  ;  qu'il 
faut  agir,  nous  aider  des  manifestations  publi- 
ques de  la  pensée  et  créer  une  presse  loyale, 
désintéressée,  active,  qui  défende  notre  hon- 
neur, nos  intérêts  et  nos  libertés  ;  que  nous  de- 
vons nous  grouper,  nous  consulter,  nous  en- 
courager et  nous  soutenir  dans  la  lutte  par  des 
associations  et  des  congrès;  qu'il  est  temps  de 
démasquer  la  puissance  occulte  qui  travaille 
dans  l'ombre  à  la  déchristianisation  du  monde, 
d'éclairer  l'opinion  et  de  marcher  résolumeiU 
à  la  conquête  de  nos  saintes  libertés.  Nous  avons 
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beaucoup  à  faire  encore,  surtout  à  bien  prendre 
conscience  de  nos  droits,  de  notre  nombre  et  de 
nos  forces,  et  à  les  mettre  partout  en  œuvre. 
Mais  le  mouvement  est  donné,  et  c'est  ce  mou- 
vement qui  vous  amène  à  ces  grandioses  fêtes 
du  quatorzième  centenaire  de  notre  baptême 
national. 

Vous  le  voyez  bien,  Messieurs,  il  n'y  a  pas 
que  des  morts  et  des  ossements  desséchés  dans 
le  champ  de  la  patrie,  il  y  a  une  France  chré- 
tienne et  parfaitement  vivante.  Cette  France, 
elle  est  venue  ici  par  ses  pèlerinages  et  ses  con- 
grès pour  se  ressaisir,  ramasser  ses  forces  et  se 
retremper  près  de  la  piscine  sacrée  où  nos  pères 
sont  nés  à  la  vie  chrétienne.  Affligée  de  nos 
maux  elle  s'écrie,  comme  le  prophète  Jérémie  : 
«  Qicis  dabit  oculis  mets  fontem  lacrymarum 
ik}  <^  et  plorabo  die  ac  nocte  interfedos  filix  fo- 
is. j;^(^^  mei'^  Qui  donnera  à  mes  yeux  une  fon- 
i(  taine  de  larmes,  et  je  pleurerai  jour  et  nuit 
«  ceux  de  mes  frères  qui  sont  morts?  *  »  Mais, 
en  même  temps,  elle  lève  les  yeux  au  ciel  et 
écoute  avec  le  prophète  Ézéchiel  la  voix  qui  lui 

1.  Jerem.,  Cap.  IX,  1. 
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dit  :  «  Vaticinare  spiritum,  vaticmare  :  Ap- 
pelle l'esprit,  France  chrétienne,  appelle  l'es- 
prit. » 

Elle  va  l'appeler,  Messieurs,  en  renouvelant 
son  alliance  avec  le  Christ  qui  l'a  baptisée.  — 
Comment  cela  ?  —  Je  vais  vous  le  dire. 


n 


Le  baptême  de  Clovis  et  de  ses  Francs  fut  le 
sacrement  d'une  alliance  dont  l'Église  catho- 
lique entrevit  toute  la  portée  ;  aussi  le  salua-t- 
elle  par  un  immense  cri  d'allégresse.  «  Un 
rayon  d'espérance  et  d'avenir  brillait  soudain 
sur  les  sombres  nuages  qui  couvraient  ses  des- 
tinées; elle  comprit  qu'il  venait  de  se  passer 
quelque  chose  qui  allait  changer  la  face  du 
monde  \  » 

Ce  quelque  chose.  Messieurs,  c'était  un  pacte 
mystérieux  qui  donnait  à  la  France  une  mission 

1.  La  France  chrétienne.  Chap.  II.  Le  Baptême  de 
Clovis.  (Godefroid  Kurth.) 


AU    BAPTISTÈRE    DE    REIMS  245 


et  lui  assurait  la  particulière  protection  du 
(  '.lirist  à  qui  elle  venait  de  s'engager. 

11  eut  conscience  de  ce  pacte,  le  saint  évêque 
qui  écrivait  à  Clovis  :  «  Votre  foi  est  notre 
«  triomphe;  partout  où  vous  combattez,  nous 
((  remportons  la  victoire...  Puisque  Dieu  a  fait 
u  de  votre  peuple  son  peuple,  il  convient  que, 
«  de  votre  côté,  vous  partagiez  le  trésor  de  votre 
«  foi  avec  les  nations  plongées  dans  l'igno- 
«  rance. . .  Ne  craignez  pas  de  vous  adresser  à 
((  elles,  et  de  plaider  auprès  d'elles  la  cause  de 
((  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  vous*.  » 

Il  croyait  à  ce  pacte,  le  pape  saint  Grégoire 
écrivant  à  l'un  de  nos  rois  :  «  Ce  qui  vous  cons- 
titue un  titre  unique  que  les  autres  rois  ne 
méritent  point,  c'est  d'être  vraiment  catholique. 
Et  de  même  que  c'est  dans  les  ténèbres  d'une 
nuit  profonde  qu'un  flambeau  brille  de  tout  son 
éclat,  la  clarté  de  votre  foi  brille  et  resplendit 
au  milieu  des  ténèbres  d'infidélité  qui  envelop- 
pent les  autres  peuples  \  » 

Il  comptait  sur  ce  pacte,  le  chef  alarmé  de 
l'Église  qui  confiait  solennellement  à  la  France 

1.  Lettre  de  saint  Avit  de  Vienne  à  Clovis. 

2.  Lettre  à  Childebert  H. 

14. 
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la  mission  de  défendre  le  Saint-Siège  et  lui 
disait  :  «  L'apôtre  saint  Pierre  déclare  que,  de 
toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel,  aucune 
ne  lui  a  montré  autant  de  dévouement  que  la 
nation  franque*.  »  Et  de  fait,  dit  un  illustre 
écrivain  :  «  Les  Français  ont  eu  l'insigne  hon- 
neur, dont  ils  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  assez 
fiers,  celui  d'avoir  constitué  humainement  l'É- 
glise catholique,  en  donnant  ou  en  faisant  re- 
connaître à  son  chef  le  rang  indubitablement 
dû  à  ses  fonctions  divines"-.  » 

Je  n'insiste  pas.  Messieurs,  on  vous  a  dit  ces 
jours  derniers  comment  le  peuple  Franc  fut 
choisi  de  Dieu  et  pourquoi  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  appelé  la  France  la  fille  aînée  de  l'É- 
glise, et  ses  rois,  les  rois  très  chrétiens.  Notre 
histoire  est  une  trame  merveilleuse  d'événe- 
ments, où  la  vie  de  l'Église  et  la  vie  de  la 
France  s'enlacent  et  se  pénètrent,  où  le  Christ, 
^,  qui  aime  son  Église,  intervient,  par  une  prodi- 
I  gieuse  assistance,  aux  heures  critiques  où  la 
vie  de  son  alliée  est  ïnenacée,  où  tout  justifie  le 
•'dicton  populaire  qui  appelle  nos  religieux  ex- 

1.  Le  pape  Etienne  II  à  Pépin. 

2.  Le  comte  Joseph  de  Maistro. 
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])ioits  les  gesles  de  Dieu  :  Gesta  DciyerFroMCQs, 
et  ce  cri  de  la  loi  salique  :  Vive  le  Christ  qui 
aime  les  Francs! 

Elle  eut  le  profond  sentiment  de  l'alliance 
contractée  au  baptistère  de  Reims,  notre  véné- 
rable Jeanne  d'Arc  qui  osait  appeler  la  France 
le  Saint  royaume  du  Christ. 

Sans  doute,  Messieurs,  non  s  avons  été  plus 
d'une  fois  infidèles  à  notre  alliance,  et  nos  infi- 
délités ont  été  prévues  par  le  saint  Évêque  qui, 
en  baptisant  la  France  dans  la  personne  de 
Glovis  et  de  ses  guerriers,  lui  annonçait  «  qu'elle 
serait  rudement  châtiée  chaque  fois  qu'elle 
manquerait  à  sa  vocation,  mais  que  pourtant 
elle  vivrait  autant  que  l'Église.  »  Toutefois, 
nos  infidélités  ne  furent  pas  des  ruptures  :  La 
France  se  fit  gloire  d'être  l'État  très  chrélien, 
jusqu'aux  jours  néfastes  où  l'impiélé  révolu- 
tionnaire chassa  le  Christ  de  nos  institutions 
et  de  nos  lois.  Depuis  un  siècle  la  rupture  est 
consommée,  et  nous  ne  savons  que  trop  quels 
ontélé  ses  résultats. 

A  tous  les  peuples  il  faut  un  maître  qui  do- 
mine le  débile  pouvoir  des  hommes.  Si  ce  n'est 
Dieu  ce   sera  son   éternel  ennemi.  Vous  le 
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connaissez,  Messieurs,  cet  ennemi.  Dans  une 
circonstance  solennelle  où  la  France  chrétienne 
célébrait  un  de  ses  religieux  et  glorieux  cente- 
naires* ,  j'ai  eu  l'occasion  de  montrer  comment 
Satan  s'est  emparé  de  tout  pour  combattre  le 
Christ  et  détruire  son  règne  :  de  la  raison,  de 
la  science,  des  pouvoirs,  des  manifestations 
publiques  de  la  pensée,  de  l'éducation  de  l'en- 
fance, des  affaires  et  delà  richesse.  Aux  gestes 
de  Dieu  ont  succédé,  parmi  nous,  les  œuvres 
de  Satan...  C'est  donc  fini!  Nous  n'avons  plus 
d'État  chrétien.  Que  dis-je?  Ce  qu'on  appelle 
la  France  moderne  est  une  France  sans  Dieu! 

Mais,  entendez-le  bien.  Messieurs,  un  con- 
trat comme  celui  qui  s'est  fait  au  baptistère  de 
Reims  ne  cesse  pas  d'être  valable  parce  qu'un 
des  contractants  le  répudie. 

Rendons  grâces  au  Christ  qui  nous  aime  ! 
Si  la  France  officielle  a  voulu  rompre  Talliance 
contractée  avec  lui  dans  notre  baptême  na- 
tional, le  Christ  n'a  point  accepté  cette  rupture. 
J'en  ai  pour  garants  les  regrets,  les  pieux 
désirs  et  les  sentiments  qu'il  n'a  pas    cessé 

1.  Voir  le    discours    de  Clermont  :  La  Croisade  au 
X/X«  Siècle. 
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(l'entretenir  dans  les  âmes  vraiment  chré- 
lienneset  vraiment  françaises,  les  miséricor- 
dieux avertissements  qu'il  nous  a  donnés,  les 
célestes  ambassades  qu'il  nous  a  envoyées,  et 
enfin  ces  merveilleuses  fêtes  du  baptême  des 
Francs,  que  le  Père  de  la  famille  chrétienne  a 
bénies,  et  pour  lesquelles  il  nous  a  promis  des 
fruits  de  salut. 

N'est-il  pas  vrai  que  depuis  cent  ans,  le  sen- 
timent chrétien  a  toujours  protesté,  chez  nous, 
contre  l'athéisme  d'État,  et  que,  plus  d'une  fois, 
il  a  obligé  la  politique  à  intervenir  favorable- 
ment dans  les  affaires  de  l'Église  ?  N'est-il  pas 
vrai  que  c'est  lui  qui  retient  encore  l'empres- 
sement des  sectaires  désireux  de  rompre  les 
derniers  fils  de  notre  antique  alliance?  — 
Toutes  nos  défaillances  morales,  toutes  nos 
plaies  sociales,  les  sourdes  agitations  qui  nous 
menacent  d'un  prochain'  bouleversement,  et 
cette  méprisante  défiance  des  peuples  qui 
croient  moins  en  nous,  à  mesure  que  nous 
croyons  moins  en  Dieu,  ne  sont-ce  pas  de  misé- 
ricordieux avertissements  qui  nous  rappellent 
les  promesses  de  notre  baptême  national  et 
pressent  notre  retour  vers  le  Christ  qui  nous 
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aime  et  qui  seul  peut  nous  sauver?  —  En  nous 
avertissant,  il  nous  .appelle,  et  afin  de  mieux 
nous  attirer  à  lui,  il  nous  fait  entendre  la  douce 
voix  d'une  mère  et  nous  montre  son  cœur. 
Ambassadrice  de  son  divin  fils,  Marie  a  daigné 
visiter  notre  terre  et  se  montrer  sur  nos  mon- 
tagnes et  dans  nos  plaines.  Elle  a  pleuré,  elle  a 
souri,  elle  a  béni.  —  «  Pénitence  !  prière  ! 
disait-elle  :  Pénitence  !  car  le  bras  de  mon  Fils 
est  lourd  et  j'ai  peine  à  le  contenir;  Prière!  car 
il  veut  être  apaisé.  Priez  !  priez  beaucoup,  mes 
enfants,  mon  fils  se  laisse  toucher.  »  Oh  !  oui, 
il  se  laisse  toucher,  puisqu'il  veut  bien  accepter 
le  vœu  national  de  notre  repentir,  et  nous 
ouvrir,  sur  la  colline  des  martyrs  qui  domine 
notre  capitale,  tous  les  trésors  de  son  cœur. 

0  Christ  béni  !  vos  appels  ont  été  entendus. 
La  France  chrétienne  se  précipite  chaque 
année,  avec  un  pieux  enthousiasme,  vers  les 
sanctuaires  qu'elle  a  construits  aux  lieux  des 
apparitions  de  votre  Sainte  Mère,  et  vous  ne 
vous  lassez  pas  de  répondre  par  des  prodiges  à 
ses  ardentes  supplications.  La  basilique  de 
votre  Sacré  Cœur,  don  magnifique  de  l'inépui- 
sable libéralité  de  vos  enfants,  s'achève  avec 
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la  lenteur  des  grandes  œuvres  et  s'ouvre  déjà, 
jour  et  nuit,  aux  légions  des  pèlerins  qui  vien- 
nent vous  demander  le  salut  et  la  régénéra- 
tion de  leur  patrie  bien-aimée.  Enfin,  pour 
répondre,  par  un  suprême  acquiescement,  à 
vos  amoureuses  prévenances,  pour  vous  dire 
qu'elle  veut  être  à  vous,  la  France  chrétienne 
et  vivante  vient,  aujourd'hui,  près  du  baptis- 
tère de  ses  pères,  renouveler  le  pacte  sacré  qui 
a  fait  sa  grandeur.  Il  n'y  a  pas  de  chef  pour  la 
conduire  :  —  Qu'importe  !  —  Démocratie  chré- 
tienne, elle  se  sent  assez  maîtresse  d'elle-même 
pour  que  le  Seigneur  des  Seigneurs  veuille  bien 
se  fier  à  sa  parole. 

Parle  donc,  ô  France,  parle  !  Tu  n'es  plus  le 
peuple  barbare  que  le  Christ  appelait  jadis  au 
bienfait  de  sa  lumière  et  de  sa  grâce.  Quatorze 
siècles  ont  passé  sur  ta  tête  et,  a  tant  de  fois 
choisie  comme  un  puissant  instrument  pour  la 
défense  de  l'Église  et  la  dilatation  du  règne  de 
Jésus-Christ  ',  »  tu  sais  ce  qu'il  t'en  a  coûté  de 
défaillir  dans  ta  sublime  mission.  Instruite  par 

1.  Lettre  du  Souverain  Pontife  Léon  XIII  à  SonÉmi- 
nence  le  Cardinal  Langénieux,  Archevêque  de  Reims 
6  janvier  1896). 
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l'expérience,  tu  dois  comprendre,  aujourd'hui 
mieux  que  jamais,  et  l'exécrable  pouvoir  de 
Satan,  et  la  perversité  de  ses  œuvres,  et  le  prix 
de  l'alliance  que  le  Christ,  ton  vieil  ami,  t'invite 
à  renouveler.  Va,  crois-le  bien,  les  peuples 
auront  beau,  par  un  triple  et  quadruple  contrat, 
èe  liguer  contre  toi,  ils  ne  pourront  rien  si  le 
Christ,  ton  allié,  te  couvre  du  bouclier  de  sa 
divine  protection.  Mais  aussi,  c'est  en  vain  que 
les  Césars  te  tendront  une  main  secourable, 
pour  te  rassurer  contre  les  périls  d'un  avenir 
menaçant,  que  tu  les  honoreras  jusqu'à  la 
bassesse,  ils  ne  te  sauveront  pas  si  le  Christ 
-n'est  avec  toi.  Ce  que  je  te  dis  là,  ils  le  pensent, 
et  ils  te  le  diraient  comme  moi  si  tu  les  inter- 
rogeais. Réponds  donc  aux  miséricordieuses, 
avances  de  ton  Dieu,  rappelle- toi  les  serments 
de  ton  baptême  et  dis-lui  :  «  0  Christ,  cher, 
doux  et  puissant  ami  des  Francs,  je  renonce 
à  Satan  et  à  ses  œuvres  ;  je  m'attache  à  vous 
pour  toujours.  » 

S'attacher  à  Jésus-Christ,  mettre  les  intérêts 
de  sa  gloire  et  la  souveraineté  de  son  règne 
au-dessus  de  tous  les  intérêts  de  parti  et  de 
toutes  les  formes  du  gouvernement,  n'est-ce 
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pas,  Messieurs,  la  tendance  actuelle  du  mou- 
vement religieux  que  dirige  avec  une  si  sereine 
et  majestueuse  autorité  le  Chef  auguste  de 
l'Église  ?  C'est  lui  qui  a  béni  «  le  noble  dessein 
de  convier  la  France  entière  à  célébrer  solen- 
nellement, cette  année,  après  quatorze  siècles, 
Tanniv-ersaire  du  baptême  de  Glovis,  roi  des 
Flancs  salions,  »  c'est  lui  qui  nous  invite  «  à 
nous  reprendre  et  à  nous  affirmer  comme  des 
iils  de  lumière,  d'autant  plus  intrépides  et  plus 
prudents  qu'une  puissance  ténébreuse  met  plus 
de  persistance  à  ruiner  autour  de  nous  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bienfaisant  et  de  sacré,  à  nous  im- 
poser au  respect  de  tous  par  la  force  invincible 
de  l'unité.  »  C'est  lui  qui  nous  promet  «  que  le 
ciel  s'ouvrira  pour  laisser  tomber  sur  nous  et 
notre  patrie  entière  les  plus  larges  effusions  de 
l'esprit  de  Dieu.  »  C'est  lui  «  qui  prie  Dieu, 
avec  toute  la  vébémence  de  sa  tendresse  pater- 
nelle, de  réveiller  et  de  grandir  dans  nos  cœurs 
la  foi  de  nos  aïeflx,  pleine,  active,  militante  et 
conquérante*.  » 

Foi  pleine,  dont  la  vive  lumière  dissipe  les 

1.  Lettre  citée  ci-dessus, 

15 
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préjugés,  les  erreurs,  les  faux  principes  qui  ont 
obscurci  et  perverti  l'esprit  du  siècle  ;  foi  ac- 
tive, qui  se  montre,  s'affirme  et  s'empresse  de 
se  communiquer,  foi  militante  munie  de  toutes 
armes  :  science,  parole,  livres,  feuilles  pu- 
bliques, enseignement,  œuvres  sociales,  pour 
défendre  la  sainte  cause  de  Dieu,  de  son  Christ, 
et  de  son  Église;  foi  conquérante,  qui  nous 
ramène,  selon  le  vœu  de  notre  Père  commun, 
«  à  l'union  sociale,  sous  un  pouvoir  sage  et 
respecté,  et  au  triomphe  des  principes  de  vérité, 
de  justice  et  de  religion  qui  ont  fait  notre 
grandeur*.  » 

Cette  foi,  Messieurs,  sera  le  fruit  du  renou- 
vellement de  notre  alliance  avec  le  Christ,  le 
don  de  sa  miséricordieuse  bonté  au  baptistère 
de  Reims  et  le  souffle  de  vie  que  la  France  chré- 
tienne répandra  sur  le  champ  de  deuil  où 
gisent  les  infortunées  victimes  du  pouvoir  et 
des  œuvres  de  Satan.  On  les  verra,  je  l'espère, 
ces  misérables  restes,  comme  dans  la  vision  du 
prophète,  «  revivre  et  se  lever  semblables  à 
une  grande,  grande,  grande  armée  :  vixerunt, 

1.  Lctti\'  tie  Léon  XIII  citée  plus  haut 
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steleni/jitque  super  pedessuos  exercitus  grandis 
jiimisvalde\  » 


Eminentissime  Seigneur, 

Nous  vous  devons  une  telle  reconnaissance 
pour  le  noble  dessein  que  vous  avez  eu  de 
convier  la  France  chrétienne  à  ces  fêtes  maorni- 
tiques  que  je  ne  sais  comment  l'exprimer.  In- 
vesti de  la  confiance  du  Père  des  âdèles  et 
continuateur  des  illustres  légats  qui  ont  rendu 
au  Saint-Siège  de  si  éminents  services,  vous 
avez,  naguère,  rempli  une  glorieuse  et  sainte 
mission  de  ralliement  près  des  églises  orien- 
tales. Aujourd'hui,  continuateur  de  saint 
Rémi,  héritier  de  son  zèle  sacerdotal,  de  sa 
charité  expansive,  de  sa  grâce  dans  le  ma- 
niement des  esprits  et  des  cœurs,  vous  présidez 
à  l'œuvre  patriotique  du  relèvement  de  la 
France  chrétienne.  Vos  vénérables  frères-dans 
l'Épiscopat,  pieux  comme  vous,  zélés  comme 
vous,  Français  comme  vous,  mettent  leurs 
cœurs  dans  votre  cœur.   Et  nous,  humbles 

1.  Ezechiel,  cap.  xxxvii,  10. 
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prêtres,  humbles  fidèles,  nous  altendonsVotre 
parole,  et  nous  sommes  prêts  à  ratifier  la  réno- 
vation solennelle,  que  vous  allez  faire  au  nom 
de  tous,  des  vœux  et  des  serments  de  notre 
baptême  national.  Parlez,  Éminentissime  Sei- 
gneur, parlez,  et  que  par  votre  bouche,  nos 
vœux  et  nos  serments  soient  entendus  de  la 
France  et  du  monde  entier.  Qu'on  sache  partout 
que  la  France  chrétienne  est  encore  vivante. 
Et  si,  en  nous  montrant,  les  ennemis  de  Dieu, 
trop  fiers  et  trop  sûrs  de  leurs  œavres  d'ini- 
quité, osent  dire  :  — Ceci  tuera  cela,  —  nous, 
en  face  du  champ  de  mort  où  gisent  les  tristes 
victimes  de  l'incrédulité  et  de  la  corruption 
du  siècle,  la  main  sur  nos  cœurs  croyants  et 
fidèles,  nous  oserons  dire  :  —  Ceci  ressuscitera 
cela. 
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ACTE  DE  RÉNOVATION 


PROMESSES  BAPTISMALES  DE  LA  FRANGE  CHRÉTIENNE* 


Au  NOM  DU  PÈRE,   DU   FiLS  ET  DU   SAINT- 

EsPRiT.  Ainsi  soit-il. 

L'année  que  nous  venons  de  célébrer  dans  un 
sentiment  de  religieux  patriotisme  rappelle,  ô 
mon  Dieu,  à  notre  pays,  avec  le  souvenir  chré- 
tien de  ses  origines,  les  bienfaits  sans  nombre 
dont  vous  l'avez  comblé  ;  car  le  Baptistère  de 
Reims  est  devenu  véritablement,  par  la  conver- 


1.  Cette  Rénovation  des  promesses  baptismales  delà 
France  chrétienne  a  été  faite  solennellement  à  Reims, 
le  dimanche  4  octobre  1896,  par  S.  É.  le  Cardinal  Lan- 
GÉNIEUX,  en  présence  des  ÉÉ""®»  Cardinaux  et  de  NN. 
SS.  les  Archevêques  et  Évêques  assemblés  pour  la  clô- 
ture du  Triduum,  à  la  suite  du  discours  précédent. 


258  LA    FRANCE    MODEBNE 

sion  de  Clovis,  le  Berceau  de  la  Nation  française 
et  la  source  de  toutes  ses  grandeurs. 

Vous  avez  fait  de  la  France,  ô  mon  Dieu,  par 
le  ministère  de  saint  Rémi,  la  Fille  première- 
née  de  votre  Église;  vous  l'avez  consacrée 
au  milieu  des  peuples  pour  qu'elle  serve  vos 
desseins  apostoliques  et  pour  qu'elle  accom- 
plisse dans  le  monde  les  œuvres  de  voire 
miséricorde. 

Pendant  de  longs  siècles,  nous  avons  eu  cons- 
cience de  cette  vocation;  nous  en  avons  vécu; 
nous  l'avons  portée  dans  nos  destinées  comme 
un  privilège  manifeste,  et  elle  a  été  la  "base  fon- 
damentale de  notre  constitution  sociale,  la  loi 
de  notre  Histoire,  à  tel  point  qu'on  a  pu  donner 
à  nos  annales  cette  fière  et  chrétienne  devise  : 
Gesta  Dei  per  Francos  ! 

Nous  le  confessons,  ô  mon  Dieu,  le  peuple  que 
vous  aviez  ainsi  choisi  et  dont  vous  aviez  fait  le 
glaive  et  le  bouclier  de  votre  Église,  a  cédé  plus 
d'une  fois  à  de  déplorables  entraînements  et 
oublié  sa  mission.  Le  siècle  précédent  a  légué 
à  celui-ci,  avec  la  honte  de  crimes  sans  nom, 
des  principes  insensés  de  révolte  et  d'impie  lé 
dont  la  génération  présente  constate  trop  tard 
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les  funestes  effets  ;  il  y  a  eu  des  fautes,  des  fautes 
nationales  qui  ont  été  pour  nous  un  désastre  et 
pour  la  chrétienté  "un  scandale,  irritum  fece- 
rant  'pactum  meum  quod  pepigi  cum  'patrihus 
eorum\ 

Mais,  ô  mon  Dieu,  quand  il  dit  ne  plus  vou- 
loir que  vous  régniez  sur  lui,  le  peuple,  qui  en 
est  la  victime,  n'a  pas  conscience  de  son  péché; 
il  ignore  ce  qu'il  blasphème  ;  il  est  moins  cou- 
pable que  ceux  qui  l'ont  détourné  de  vous  pour 
le  livrer  aux  sectes  que  l'Enfer  inspire;  et  si, 
dans  ses  actes  officiels,  la  France  ne  paraît  plus 
se  souvenir  de  sa  vocation,  si  elle  est  sortie  vio- 
lemment de  ses  voies  traditionnelles  où  elle  avait 
rencontré  une  gloire  si  pure  et  si  féconde,  ses 
égarements  pourtant  ne  sont  point  allés  jusqu'à 
renier  dans  son  cœur  la  foi  de  son  Baptême,  et 
sa  charité  n'a  fait  que  grandir  au  milieu  des 
contradictions  et  des  épreuves. 

Attentive  aux  desseins  de  votre  providence, 
ô  mon  Dieu,  et  docile  à  la  voix  du  Pontife 
suprême,  elle  s'est  recueillie  durant  cette  année 
jubilaire,  XIV®  Centenaire  de  son  Baptême, 

1.  Jr.n.,  XI,  10. 
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pour  méditer  dans  la  prière  toutes  les  leçons  du 
passé. 

Elle  a  relu,  au  pied  du  Tombeau  de  saint 
Rémi,  le  pacte  sacré  qui  la  lie  à  Jésus-Ghrisi, 
et  elle  a  constaté,  dans  la  vérité  et  la  splendeur 
de  son  histoire,  que  les  intérêts  de  sapropre  poli- 
tique se  sont  toujours  confondus  dans  le  monde 
avec  ceux  de  la  Religion,  et,  qu'à  l'exemple  du 
Peuple  élu  des  temps  bibliques,  autant  il  lui  fut 
salutaire  de  répondre  fidèlement  à  sa  mission, 
autant  il  lui  en  a  coûté  d'y  faillir,  car  l'irréli- 
gion n'a  laissé  que  des  ruines,  sans  tenir  aucune 
de  ses  promesses. 

Aussi,  à  mesure  que,  sous  le  coup  des  décep- 
tions inévitables,  la  lumière  se  fait  à  ses  yeux, 
elle  tourne  ses  regards  et  ses  aspirations  vers 
l'antique  Baptistère  de  Reims,  où  la  Pucelle  vic- 
torieuse l'avait  ramenée  déjà,  en  des  jours  mau- 
vais, pour  qu'elle  pût  renaître  là  même  où  elle 
avait  commencé  de  vivre. 

Au  nom  des  sain I s  Évoques  et  des  saints 
Moines  qui  ont  pétri,  dans  la  justice  et  dans  la 
vérité,  dans  l'amour  du  beau  et  du  bien,  l'âme 
de  notre  patrie;  au  nom  de  ces  Anges  visibles 
de  la  France  qui  s'appelèrent  Clotilde,  Gène- 
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viève,  Jeanne  d'Arc  :  souvenez-vous  de  vos 
miséricordes,  ô  mon  Dieu,  et  refaites  avec  notre 
pays,  régénéré  en  ses  formes  sociales  modernes, 
l'alliance  que  votre  serviteur  Rémi  a  signée 
jadis  avec  nos  pères,  les  Francs  du  cinquième 
siècle,  innova  aies  nostros  sicut  a  principio  ^  : 
Souvenez-vous  des  temps  anciens,  de  notre  fidé- 
lité séculaire  aux  serments  des  premiers  jours, 
mémento  dierum  antiquori^m  ^  !  Car  la  France 
qui  vous  implore  aujourd'hui,  c'est  la  France  de 
Clovis  qui  fit  triompher  la  foi  de  Nicée  de  l'hé- 
résie arienne;  —  la  France  de  Charles  Martel, 
qui  ferma  à  l'Islam  les  portes  de  l'Occident  ;  — 
la  France  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  qui 
défendit  contre  les  Barhares  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  et  assura  pour  mille  ans,  par  son 
épée,  l'indépendance  du  Siège  apostolique;  — 
la  France  d'Urbain  II,  qui  provoqua  et  soutint 
avec  ses  chevaliers  l'héroïque  mouvement  des 
Croisades  ;  —  la  France  de  saint  Louis,  qui  réa- 
lisa au  milieu  des  nations  le  type  idéal  du  gou- 
vernement chrétien;  —  la  France  religieuse  et 


\.  Lam.,  V.  / 

2.  Deut,,  XXXII,  T. 

15. 
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dévote,  à  qui  sa  pitié  envers  la  Vierge  Mère  de 
Dieu  a  valu  le  titre  glorieux  de  Royaume  de 
Marie;  —  la  France  des  missions  catholiques, 
dont  le  sang  n'a  cessé  de  couler  sur  les  plages 
lointaines  pour  rendre  témoignage  au  Christ 
Jésus;  —  la  France  ardente  et  généreuse,  qui 
a  multiplié,  comme  aucun  autre  peuple  ne  l'a 
fait,  les  sacrifices  pour  toutes  les  saintes  causes, 
et  dont  le  nom  est  resté  synonyme  d'apostolat, 
de  dévouement  et  de  charité. 

Pourquoi  donc,  ô  mon  Dieu,  le  Pontife 
suprême  la  convierait-il  à  Reims  en  ces  jours 
solennels,  sinon  pour  que  «  le  haptême  de  Clovis 
et  de  son  peuple  se  renouvelle  en  esprit  et  repro- 
duise, à  quatorze  siècles  de  distance,  les  fruits 
merveilleux  d'autrefois  ^  ?  »  Pourquoi  ces  avan- 
ces paternelles  de  Léon  XIII,  ces  conseils  de 
sagesse,  cette  sollicitude,  ces  faveurs  extraor- 
dinaires du  Jubilé,  sinon  pour  que  la  Fille  aînée 
de  l'Église,  brûlant  enlin  ce  qu'elle  adore, 
revienne  à  ses  traditions  chrétiennes,  s'in- 
cline, dans  un  acte  de  foi  vraiment  national, 
devant  le  Christ  qu'acclamaient  nos  pères,  et 
poursuive,  avec  les  ressources  nouvelles  que 

1.  Lettre  de  Sa  Sainteté,  du  6  janvier  4896. 
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les  événements  lui  ont  apportées,  sa  mission 
providentielle. 

Nous  le  voulons,  ô  mon  Dieu  !  Et,  tout  en 
acceptant  loyalement  ce  qu'il  y  a  de  généreux 
et  de  fécond  dans  les  aspirations  de  ce  siècle, 
sans  rien  abandonner  des  conquêtes  politiques 
qui  peuvent  servir  les  vrais  intérêts  du  peuple, 
nous  voulons  que  la  France  rejette  ces  doctrines 
de  mensonge  et  qu'elle  réprouve  l'œuvre  d'a- 
théisme qui  la  divise  et  qui  l'épuisé!  Nous  vou- 
lons qu'elle  se  retrempe  dans  la  grâce  première 
de  son  baptême  et  qu'elle  fasse  revivre  dans  ses 
institutions  et  dans  ses  lois  la  foi  pleine,  active 
et  militantedes  âges  passés  !  Nous  voulons  que, 
rendue  à  elle-même  et  fidèle  à  son  génie,  elle 
mette  sa  gloire  à  seconder  l'action  apostolique 
et  civilisatrice  de  notre  Mère  la  sainte  Église, 
fière  toujours  de  faire  par  le  monde  les  gestes  de 
votre  Justice  et  de  votre  Amour. 

0  Christ  Rédempteur,  qui  êtes  la  Lumière  du 
monde,  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie,  à  qui  tout 
pouvoir  appartient  sur  la  terre  comme  dans  les 
cieux,  nous  reconnaissons  votre  souverain 
domaine  sur  nous,  sur  nos  familles,  sur  la 
nation  tout  entière  : 
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Que  votre  nom  soit  glorifié  par  le  peuple 
Français! 

Que  votre  règne  social  s'établisse  parmi 
nous  ! 

Que  votre  divine  volonté  inspire  et  dirige  tous 
ceux  qui  nous  gouvernent  ! 

0  Christ  Jésus,  qui  seul  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle,  nous  aussi,  fils  de  la  France  chré- 
tienne, héritiers  de  ses  promesses  et  solidaires 
de  ses  fautes,  nous  revenons  à  vous  pour  renou- 
veler, dans  "une  protestation  de  fidélité  et 
d'amour,  les  saints  engagements  de  notre  bap- 
tême. Nous  avons  transgressé  vos  lois  et  nos 
péchés  se  sont  multipliés  :  Pardon,  Seigneur, 
pour  nos  ofî'enses  personnelles  !  Oubliez  nos 
iniquités  et  entendez  notre  prière  !  Car  nous 
sommes  résolus  désormais  à  affirmer  sans  fai- 
blesses, par  des  paroles  et  par  des  actes,  notre 
foi  de  Catholiques  et  de  Français. 

Nous  croyons  fermement  tout  ce  que  l'Église, 
interprète  infaillible  de  la  Vérité,  nous  ensei- 
gne !  Nous  répudions  les  doctrines  qu'elle 
réprouve  !  Nous  tenons  pour  suspectes  et  mau- 
vaises les  œuvres  et  le  sociétés  qu'elle  condamne. 
Votre  Évaiii'ile  sera  la  règle  de  notre  conduite, 


i 
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et  nous  consacrons  à  votre  divin  Cœur,  ô  Jésus, 
nos  personnes  et  nos  biens,  nos  foyers,  notre 
patrie,  la  France  qui  se  repent,  qui  souffre  et 
qui  espère. 

Au  NOM    DU   PÈRE,  DU  FiLS  ET    DU  SAINT- 

EsPRiT.  Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUES 


L4  JUSTICE  DES  SAINTS 


LA  JUSTICE  DES  SAINTS 


Discours  prononcé  dans  la  Cathédrale  de  Bayeux  à  l'occasion 
de  la  translation  des  Reliques  des  Saints  Évêques  et  des 
fêtes  du  Jubilé  épiscopal  de  S.  G.  Monseigneur  Hugonin, 
évêque  de  Bayeux  et  Lisieux  (8  septembre  1892). 


Justi  autem  in  perpetuum  vivent. 

(Sap.,  V,  16.) 
Les  justes  vivront  éternellement. 


Messeigneurs*, 
Messieurs, 

L'Esprit-Saint  nous  invite,  par  la  touche  du 
Sage,  à  rendre  hommage  aux  hommes  glorieux 
qui  furent  nos  pères  :  «  Laudemus  viros  glo- 
riosos  et  parentes  nostros  in  gêner  atione  suâ'^.y^ 

i.  Étaient  présents  :  NN.  SS.  Thomas,  archevêcjue 
du  Rouen;  Ducellier,  archevêque  de  Besançon;  Hu- 
gonin, év<^que  de  Bayeux  ;  Hautain,  évêque  d'Evreux; 
Cléret,  évêque  de  Laval  ;  Germain,  évêque  de  Coutances  ; 
l'évêque  d'Abdira. 

2.  Eccli.,  cap.  XLiv,  1. 
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C'est  lui,  je  n'en  doute  pas,  qui  a  fait  éclore 
dans  l'âme  d'un  pieux  Évoque  l'heureuse  pen- 
sée de  glorifier,  par  un  solennel  triomphe,  les 
Saints  Pontifes  qui  ont  engendré  le  diocèse  de 
Bayeux  à  la  foi  et  à  la  vie  chrétienne.  Toute  la 
postérité  spirituelle  de  ces  vénérables  ancêtres 
tressaille  de  joie  au  réveil  de  leur  souvenir; 
cette  antique  et  magnifique  Cathédrale  s'émeut 
jusqu'en  ses  fondements  à  la  vue  de  leurs 
Saintes  Reliques. 

Quel  majestueux  et  touchant  défilé  de  chères 
mémoires  et  de  glorieux  restes  ! 

C'est  Exupère,  noble  Romain,  disciple  de 
saint  Clément  et  compagnon  de  Nicaise  et  de 
Taurin,  dans  la  mission  qui  l'amena  jusqu'en 
ces  contrées,  où  sa  science,  son  éloquence,  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  ses  miracles  firent  épa- 
nouir les  premières  générations  chrétiennes. 

C'est  Ruffinien,  Romain  comme  Exupère, 
son  fidèle  ministre  et  son  collaborateur  dans 
l'épiscopat. 

C'est  Regnobert,  de  noble  famille,  fils  spui- 
tuel  et  catéchiste  d'Exupère,  si  fécond  en  mer- 
veilles, qu'il  s'étonnait  de  sa  puissance  plus 
que  ceux  dont  il  guérissait  les  maux. 


LA   JUSTICE    DES    SAINTS  271 

C'est  Loup,  dont  l'humilité  a  enveloppé 
d'ombres  la  sainte  vie. 

C'est  Patrice,  véritable  et  authentique  enfant 
du  Bessin,  que  les  Anglais,  jaloux  et  toujours 
envahisseurs,  ont  tenté  en  vain  d'expulser  de 
la  liturgie  bayeusaine. 

C'est  Manvieu,  amant  de  la  solitude  et  de  la 
prière,  homme  de  miséricorde,  pieux  libérateur 
des  captifs  maltraités  par  les  barbares,  telle- 
ment passionné  pour  les  saintes  rigueurs  de  la 
pénitence  qu'on  l'appela  le  «  Porte-Croix  ». 

C'est  Contest,  intrépide  censeur  des  vices  du 
siècle,  poursuivi  par  la  piété  des  fidèles  dans 
les  lieux  déserts  où  il  s'était  réfugié,  contraint 
d'accepter  l'épiscopat  et  devenu  grand  conver- 
tisseur des  âmes  par  ses  prédications,  ses  pro- 
diges et  plus  encore  par  ses  exemples. 

C'est  Vigor,  l'Artésien  volontaire  exilé,  quit- 
tant sa  famille  et  son  pays  pour  fuir  les  noces 
terrestres  et  se  consacrer  à  l'Époux  des  grandes 
âmes,  terrible  aux  démons  du  paganisme  et 
à  leurs  soutiens,  mort  plein  d'années,  de  vertus 
et  de  mérites. 

C'est  Gerbold,  nouveau  Joseph,  victime  des 
vengeances  d'une  femme  adultère,  miracu- 
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lensement  sauvé  des  flots,  resplendissant  de 
l'auréole  des  prodiges  qui  prouvaient  son  inno- 
cence, et  digne  de  devenir  un  des  plus  puis- 
sants patrons  du -peuple  dont  il  fut  le  roi 
spirituel. 

C'est  Frambold  et  Gérétran,  dont  la  mémoire 
a  pu  souffrir  de  la  violence  des  guerres  reli- 
gieuses et  des  révolutions,  mais  dont  les  tombes 
vénérées  appellent  encore  nos  hommages  dans 
la  crypte  de  Saint- Exupère. 

C'est  Hugues,  enfant  do  la  race  illustre  qui 
devait  donner  au  monde  Charlemagne,  comblé 
d'honneurs  et  de  biens  dont  il  fut  le  généreux 
et  pieux  dispensateur. 

C'est  Sulpice,  l'ami  des  moines  et  le  fervent 
compagnon  de  leurs  oraisons,  cueillant  au 
milieu  d'une  prière  la  palme  du  martyre. 

Salut,  Saints  Pontifes!  —  Vous  appartenez 
à  cette  glorieuse  légion  de  conquérants  et  d'ou- 
vriers sacrés  parmi  lesquels  nous  vénérons  les 
Denis,  les  Pothin,  les  Saturnin,  les  Martial, 
les  Firmin,  les  Irénée,  les  Ililaire,  les  Martin, 
les  Remy,  les  Mamert,  les  Lô,  les  Germain  et 
tant  d'autres  qui  ont  établi  le  règne  du  Christ 
dans  la  Gaule  païenne,  et  dont  l'incrédulité 
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étonnée  a  pu  dire  «  qu'ils  ont  formé  la  France 
comme  les  abeilles  forment  leurs  ruches  »  \ 
Entre  tous  les  justes,  dont  l'Esprit-Saint  a  dit  : 
Jîisli  in  perpetMum  vivent,  vous  êtes  les  plus 
grands  dans  l'estime  de  Dieu  et  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Soyez  bénis,  grands  justes, 
et  bénissez-moi,  afin  que  je  puisse  parler 
dignement  à  ce  peuple  de  votre  justice  et  de  la 
récompense  qu'elle  a  reçue  de  Dieu. 


Si  l'on  considère  le  dernier  terme  do  la  vio 
humaine,  le  repos  de  tous  ses  mouvements 
dans  l'éternelle  vision  de  la  suprême  vérité, 
et  l'éternelle  possession  du  souverain  bien,  — 
l'homme  est  un  bienheureux  :  Bealiis, 

Si  l'on  considère  le  décret  divin  qui  saisit  un 
homme  avant  tous  les  temps,  les  circonstances 
providentielles  qui  enveloppent  sa  vie  comme 
d'un  réseau  de  bénédictions,  l'ensemble  des 

1.  GinBoN. 
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grâces  qui  le  disposent  au  bien  et  le  conduisent 
à  la  perfection,  —  cet  homme  est  un  élu  : 
Eleckos . 

Si  l'on  considère  l'acte  royal  de  volonté  par 
lequel  rhomme,  pour  répondre  à  la  grâce  de 
Dieu,  se  dégage  de  toute  influence  des  créa- 
tures inférieures,  se  fixe  dans  le  bien  et  crée, 
par  sa  résolution,  une  sorte  de  loi  plus  impé- 
rieuse que  toutes  les  lois,  par  laquelle  il  s'en- 
gage sans  réserve,  malgré  tout  et  pour  toujours, 
a  l'unique  service  de  Dieu,  —  l'homme  est  un 
saint  :  SancMs. 

Enfin,  si  l'on  considère  l'habitude  générale 
d'une  vie  humaine  et  la  multiplicité  de  ses 
actes,  sous  la  raison  du  droit  et  du  devoir,  — 
rhommeest  un  juste  :  Justus, 

Vousnel'ignorezpas,  mes  frères,  la  justiceest 
le  respect  de  tout  droit  et  l'accomplissement  de 
tout  devoir.  A  ce  point  de  vue,  elle  embrasse 
toutes  les  vertus  ;  elle  est  elle-même  une  vertu 
générale  et  sommaire,  dont  le  nom  se  confond 
avec  celui  de  la  perfection.  C'est  dans  ce  sens 
que  nous  appelons  Dieu  le  Juste  par  excellence, 
et  non  pas  seulement  parce  qu'il  est  le  rémuné- 
rateur des  mérites  et  le  vengeur  des  crimes. 


LA    JUSTICE    DES    SAINTS  275 

Dieu  est  juste  parce  qu'il  a  le  souverain  res- 
pect du  droit  et  qu'il  aime  à  faire  ce  qu'il  doit. 
Il  se  respecte  souverainement  lui-même,  lui, 
support  éternel,  substance  immaculée  de  tout 
droit;  il  respecte  souverainement  ses  décrets, 
il  respecte  souverainement  les  exigences  de  ses 
créatures;  il  est  sans  cesse  penché  vers  elles, 
et  il  les  traite  avec  nombre,  poids  et  mesure, 
«  donnant  libéralement,  dit  saint  Thomas,  à 
chacun  des  êtres  ce  qui  lui  convient  selon  sa 
dignité  :  Dansu7iicuiquesecv/adumsuam  digni- 
tatem.  —  Prêtez  l'oreille  aux  cris  de  la  nature  ; 
aucun  être  ne  se  plaint  d'être  maltraité  par 
Dieu.  L'homme  seul  fait  entendre  des  gémis- 
sements et  des  murmures.  Aveuglé  par  ses 
appétits  et  ses  désirs,  il  prend  pour  des  besoins 
et  des  droits  ses  vœux  indiscrets,  et  ne  sait  pas 
découvrir  les  mystérieux  desseins  qui  or- 
donnent toutes  choses  à  son  éternelle  félicité. 
Mais,  un  jour,  il  verra  clair  dans  sa  lamentable 
vie,  et,  bon  gré,  mal  gré,  il  louera  le  Dieu  du 
droit  et  du  devoir  par  cette  suprême  confession  : 
Jus  tus  es,  Domine! 

Voilà  qui  est  évident  :  Dieu  est  juste.  Die:: 
est  la  justice  même.  Quiconque  veut  lui  res 
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sembler  doit  respecter  tout  droit  et  accomplir 
tout  devoir. 

Mais,  prenez-y  garde,  mes  frères,  toute  jus- 
tice n'est  pas  celle  des  saints.  Il  y  a  dans  cette 
vertu  divers  degrés  par  lesquels  elle  s'élève  du 
bien  au  mieux,  du  mieux  à  la  perfection.  La 
nature,  dans  l'ordre  physique,  produit  des  mer- 
veilles que  l'art  humain  développe  et  achève. 
La  fleur  du  buisson,  par  exemple,  charme'  les 
yeux  du  voyageur  et  embaume  de  son  parfum 
le  sentier  qu'il  parcourt.  Transportée  dans  no 
jardins,  elle  enrichit  sa  corolle  de  pétales  plus 
nombreux  et  de  couleurs  plus  vives.  Enfin, 
sous  les  mains  des  innocents  maniaques  et  des 
doux  extravagants  qui  la  cultivent  avec  amour, 
elle  devient  une  de  ces  inappréciables  raretés 
qu'on  paie  au  poids  de  l'or.  —  Ainsi  en  est-il, 
dans  l'ordre  moral,  de  toutes  les  vertus  et  par- 
ticulièrement de  la  justice  telle  que  nous 
l'avons  définie  tout  à  l'heure.  Autre  elle  est 
dans  l'homme,  autre  dans  le  chrétiea  et  autre 
dans  le  saint. 

L'homme  juste  respecte  le  droit  de  Dieu  sur 
lui.  11  sait  que  son  infinie  majesté  ne  peut 
consonLir  à  l'oubli  et  à  l'indifierence.  De  la 
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considération  du  haut  domaine  de  Dieu  et  de  sa 
propre  dépendance  il  déduit  ses  devoirs  :  l'ado- 
ration, l'action  de  grâces,  la  prière,  le  culte 
intérieur  et  extérieur.  Son  premier  besoir 
et  sa  plus  grande  gloire  est  d'être  religieux. 

L'homme  juste  respecte  les  droits  dont  Dieu 
a  couvert,  comme  d'un  bouclier  protecteur, 
toute  vie  humaine.  Il  sait  que  sans  ces  droits 
la  faiblesse  craintive  serait  à  la  merci  de  la 
force  audacieuse;  qu'il  n'y  aurait  plus  au 
monde  qu'un  autel  :  l'autel  de  l'intérêt,  tou- 
jours couvert  des  dépouilles  de  ceux  qui  n'au- 
raient pas  la  chance  de  devenir  oppresseurs. 
Donc,  autour  de  l'âme  de  l'homme,  autour  de 
son  corps,  autour  de  cet  épanouissement  de  la 
vie,  de  ce  fruit  du  travail  qu'on  appelle  la  pro- 
priété, autour  de  cette  estime  publique  dont  nous 
jouissons  et  qui  suit  le  courant  de  l'opinion, 
comme  notre  sang  les  sinuosités  de  nos  veines 
et  de  nos  artères,  il  y  a  des  droits  sacrés  et  pro- 
tecteurs. L'homme  juste  les  voit  et,  devant 
leurs  exigences,  il  sacrifie  respectueusement 
ses  instincts,  ses  convoitises,  ses  passions,  ses 
intérêts. 

L'homme  juste  se  replie  sur  lui-même  et 
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écoute  le  bruit  mystérieux  qui  se  fait  entendre 
au  fond  de  sa  conscience  ;  c'est  là  que  se  con- 
centre tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  de 
divin  dans  la  nature  humaine  ;  c'est  là  que  se 
publie,  à  chaque  instant,  le  bulletin  des  lois 
éternelles  qui  régissent  nos  actions;  c'est  de  là 
que  sortent,  lumineux  et  austères,  les  oracles 
qui  nous  dirigent  et  nous  animent  dans  l'éter- 
nelle lutte  du  bien  et  du  mal.  Honte  et  malheur 
à  celui  qui  ferme  l'oreille  aux  saintes  réclames 
de  la  conscience,  alors  que,  pressé  d'agir,  il 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  —  Ceci  est  bien, 
cela  est  mal;  fais  ceci,  ne  fais  pas  cela!  Il  mé- 
prise le  droit  primordial  sur  lequel  s'appuient 
tous  les  droits,  et  il  prépare  à  sa  triste  vie  un 
déluge  d'iniquités. 

Et  pourtant,  chose  douloureuse  à  dire,  mes 
frères  ;  mais  c'est  une  vérité  attestée  par  l'his- 
toire du  genre  humain,  l'homme  juste  est  une 
sorte  de  phénomène  qu'on  rencontre  rarement. 
Les  ancie  :  :  s  qui  prodiguaient  les  noms  de  grand, 
àUllusire,  de  divin,  étaient  avares  du  vnoi  juste, 
tant  il  est  difiicile  à  la  nature  amoindrie  par  le 
péché  de  produire  la  vraie  et  complète  justice. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  à  supposer  que 
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la  justice  naturelle  soit  commune  à  tous  les 
hommes,  ce  n'est  encore  que  la  petite  justice, 
un  sauvageon,  par  rapport  à  la  germina- 
tion surnaturelle  de  ceite  vertu  dans  l'âme 
humaine.  Dès  que  l'homme  est  chrétien,  la 
justice  prend  en  lui  un  nouveau  caractère,  parce 
qu'il  devient  lui-même  un  nouvel  être.  Ce  n'est 
plus  seulement  une  âme  raisonnable  que  la 
sienne,  c'est  une  âme  divine,  et  ses  semblables, 
honorés  comme  lui  de  la  visite  et  de  la  péné- 
tration de  Dieu,  deviennent,  selon  la  sublime 
expression  de  saint  Thomas,  des  êtres  déi- 
formes.  «  Gratia  Deisumus  dei formes.  »  Je  ne 
puis  qu'énoncer  ici  ce  grand  mystère,  mais 
vous  comprenez,  mes  frères,  que  de  cette  trans- 
formation de  Tâme  par  la  grâce  résulte  un 
ensemble  de  droits  et  de  devoirs  auxquels  nous 
ne  pouvons  répondre  qu'en  élevant  les  habi- 
tudes de  notre  âme  au  niveau  des  privilèges 
qui  nous  sont  conférés  et  des  promesses  qui 
nous  sont  faites.  A  la  majesté  de  notre  être  et 
de  nos  destinées  doit  correspondre  la  majesté 
de  notre  vertu. 

Nous  serons  donc  justes,  non  seulement  en 
voyant  les  perfections  de  Dieu  à  travers  le  voile 
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transparent  des  créatures,  mais  nous  humilie- 
rons notre  superbe  devant  la  splendeur  de  ses 
révélations,  et  nous  demanderons  à  ces  révéla- 
tions les  secrets  de  sa  vie  et  de  soninfinie  gran- 
deur .  —  Nous  serons  donc  j  u s tes^  non  seulement 
en  adorant  Dieu  comme  le  Créateur  du  monde  et 
le  maître  souverain  de  toutes  choses,  mais  nous 
nous  prosternerons  devant  l'humanité  dont  il 
s'est  revêtu  par  amour  pour  nous,  et  nous  lui 
rendrons  nos  hommages,  comme  à  l'hôte  bien- 
faisant, au  cher  et  doux  ami  de  nos  âmes.  Nous 
serons  justes,  non  seulement  en  demandant  à 
Dieu  les  secours  providentiels  qu'il  doit  à  toute 
créature,  mais  nous  implorerons  de  lui  celte 
assistance  privilégiée  et  toute  gratuite  qu'il 
doit  aux  êtres  surnaturels.  Les  signes  les  plus 
infimes  n'épouvanteront  pas  notre  orgueil,  dès 
que  nous  saurons  que  Dieu  en  a  fait  les  instru- 
ments de  sa  force  et  comme  les  inoculateurs  de 
sa  vie  infinie.  Nous  serons  justes,  non  seule- 
ment en  aimant  dans  nos  semblables  l'image 
de  notre  propre  vie  et  en  respectant  les  droits 
qui  la  protègent,  mais  nous  les  considérerons 
et  les  traiterons  comme  les  tabernacles  de  Dieu 
et  comme  les  apparitions  vivantes  du  Christ, 
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\  i'eU  iils  Ce  Liiou  cl  traiii'ormaleiir  de  notre 
humanité.  —  Nous  serons  justes,  non  seule- 
înent  en  écoutant  la  voix  de  notre  conscience, 
mais  nous  nous  soumettrons  docilement  à  la 
législation  évangélique  que  Jésus-Christ  a 
promulguée  et  que  l'Église  a  ultérieurement 
précisée. 

Voilà,  mes  frères,  dans  ses  grandes  lignes, 
la  justice  du  chrétien,  justice  plus  haute  et 
plus  noble  que  celle  de  l'homme  naturel,  mais 
qui  n'est  pas  encore  la  perfection  de  la  justice. 
La  perfection  de  la  justice,  c'est  la  justice  des 
Saints.  Comme  hommes  et  comme  chrétiens, 
ils  respectent  tout  droit  et  accomplissent  tout 
devoir,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  leur  ambi- 
tion. Semblables  aux  voyageurs  hardisqui  gra- 
vissent les  montagnes,  ils  ne  s'arrêtent  qu'un 
instant  aux  lieux,  déjà  élevés,  qu'ont  marqués 
leurs  devanciers  comme  dernier  rendez-vous. 
Pressés  d'arriver  aux  sommets,  ils  montent,  ils 
montent  sans  cesse  jusqu'aux  plus  hautes 
cimes  de  la  vertu.  Ils  créent,  parla  force  même 
de  la  volonté  et  sous  l'impression  de  la  grâce, 
une  sorte  de  droit  exceptionnel,  qui  les  enchaîne 
à  des  devoirs  imprévus  par  notre  humaine 

i6. 
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faiblesse.  Ils  donnent  à  Dieu  un  pouvoir  mys- 
térieux sur  leur  vie  immolée,  et  transforment 
en  préceptes  les  conseils  de  son  amour.  Gomme 
ces  animaux  étranges  que  le  souffle  de  Dieu 
emportait  aux  quatre  coins  du  monde,  dans 
la  vision  du  Prophète,  ils  se  laissent  aller  à 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  dût  cette  inspi- 
ration leur  demander  les  choses  les  plus 
étranges  et  les  plus  effroyables  pour  la  pauvr 
nature  humaine. 

Adorer  Dieu,  le  prier,  se  prosterner  aux  pieds 
de  rimmanité  dont  il  s'est  revêtu,  respecter  sa 
présence  dans  l'âme  par  la  grâce,  c'est  de  la 
petite  justice  pour  eux.  Ils  se  croient  obligés 
à  ne  vivre  que  pour  Dieu,  dans  le  plus  amou- 
reux et  le  plus  parfait  abandon.  Ils  écoutent  sa 
voix  bénie  qui  fait  entendre  au  fond  de  leur 
âme  d'inénarrables  gémissements  ;  les  désirs 
qu'elle  exprime  sont  pour  eux  des  ordres;  obéir 
à  ces  ordres,  c'est  leur  justice.  Notre  vie  vul- 
gaire, chrétiens,  ignore  ces  droits  et  ces  devoirs 
exceptionnels,  mais  les  Saints  de  mon  Dieu 
les  connaissent,  les  respectent,  les  accom- 
plissent. 

Delà,  cet  esprit  religieux,  perpétuellement 
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entretenu  par  la  contemplation  des  choses 
divines,  et  qui  fait  de  la  vie  du  Saint  une  vie 
toute  céleste.  —  De  là,  cette  humilité  profonde 
qui  abaisse  le  Saint,  même  devant  les  créatures 
les  plus  misérables,  le  faisant  s'estimer  plus  vil 
que  tous  les  hommes  et  digne  de  tous  les  mé- 
pris. —  Delà,  ces  séparations,  ces  dépouille- 
ments héroïques  qui  détachent  le  Saint  des 
affections  et  des  biens  terrestres,  de  tout  ce  qui 
peut  appesantir  le  vol  de  l'àme  vers  l'unique 
amour  et  le  souverain  bien.  —  De  là,  cette 
pureté  jalouse  qui  s'entoure,  comme  d'un  rem- 
part, des  plus  effrayantes  austérités.  —  De  là, 
cette  force  invincible,  cette  magnanime  pa- 
tience, cet  amour  de  la  souffrance  qui  fait  du 
Saint  l'image  vivante  du  divin  Crucifié.  —  De 
là,  ce  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  cet  amour  des 
âmes,  cette  immense  compassion  pour  toutes 
les  misères  humaines  qui  disposent  le  Saint  à 
tous  les  dévouements,  immolations  et  sacri- 
fices. —  De  là,  eniin,  tout  un  ensemble  de 
vertus  sublimes,  exceptionnelles,  comme  les 
droits  et  les  devoirs  dont  elles  procèdent,  et  qui 
se  fondent  en  cette  unique  vertu  que  j'appelle 
la  justice  des  Saints. 
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Nous  la  voyons  briller,  cette  vertu,  en  lour 
les  grands  élus  que  Dieu  sépare  de  la  foule, 
par  des  grâces  de  choix,  mais  combien  plus 
dans  les  saints  évoques. 

c(  L'Évêque,  dit  saint  Thomas,  est  un  prince 
((  dans  le  sacerdoce'  ;  »  c'est  le  prêtre  parfait. 
Une  consécration,  plus  solennelle  et  plus 
féconde  que  celle  donnée  aux  chrétiens  et  aux 
prêtres  eux-mêmes,  le  fait  entrer  dans  les  hon- 
neurs et  les  pouvoirs,  parce  qu'il  a  été  préposé 
par  l'Esprit-Saint,  lui-même,  au  gouverne- 
ment de  l'Église  de  Dieu  :  Spiritus  Sanctus 
fosiiit  Episcopos  regere  Ecclesiam  Dei  \  En 
vertu  de  cette  consécration,  il  est  doué  d'un 
pouvoir  générateur  qui  Lui  permet  de  donner 
des  prêtres  à  l'Église  et  de  reproduire  sans  fm 
sa  propre  fécondité.  Tout  ce  qui  lui  est 
commun  avec  le  prêtre,  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité,  s'épanouit  et  se  ren- 
force en  lui  jusqu'à  la  suprême  excellence. 

Quand  il  représente  le  peuple  chrétien  à  la 

i.  Sacerdotibus  débet  prœponi  aliquis  qui  sit  sacer- 
dotuin  princeps.  Et  hic  est  episcopus.  (Sum.  Theol. 
supp.  Qusest.  401,  a.  1.) 

2.  Act.,  cap.  XX,  28. 
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prière  et  au  sacrifice,  «  c'est  le  sacerdoce  en 
c(  toutes  ses  parties,  le  sacrement  de  l'ordre 
c(  tout  entier  qui  se  meut,  qui  agit,  qui 
((  vaque  à  ses  fonctions  suprêmes  en  sa  per- 
«  sonne  » . 

Dans  la  dispensation  de  la  vérité,  il  est  juge, 
interprète  déiiniteur,  docteur  titulaire,  déposi- 
taire officiel  de  la  doctrine  sainte,  et,  par  con- 
séquent, maître  chargé  de  la  transmettre  au 
sacerdoce,  et  par  le  sacerdoce  à  toute  l'Église. 

Dans  la  dispensation  de  la  grâce,  il  tient  en 
main  tout  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ. 
Aucun  mystère  n'y  serait  plus  célébré,  et  la 
vie  divine  s'y  épuiserait,  si  la  fécondité  de 
l'Évêque,  subitement  tarie,  cessait  de  produire 
des  ministres  et  des  prêtres. 

Dans  le  gouvernement,  il  précède  tout  le 
monde,  il  entraîne  tout  le  monde  à  sa  suite,  il 
forme  tout  le  monde  dans  la  science  et  la  sain- 
teté. Chargé  de  la  propagation  et  de  la  défense 
des  saintes  doctrines  et  des  mœurs  chrétiennes, 
il  y  a  des  initiatives  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui,  des  affirmations  dont  lui  seul  est  capable, 
des  audaces  qui  ne  sont  permises  qu'à  sa 
haute  position,  des  libertés  que  lui  seul  peut 
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prendre,  car  il  est  à  la  fois  le  soutien  et  le  rem- 
part de  son  Église. 

Bref,  son  état  est,  selon  la  théologie,  l'état 
des  parfaits  :  Status  fer fectorum.  Gomment  s'y 
tiendrait-il  avec  honneur,  s'il  n'avait  la  jus- 
tice des  saints  épanouie  et  renforcée  en  lui, 
comme  la  grandeur  et  la  dignité,  jusqu'à  la 
suprême  excellence  ?  Ils  ont  compris  cela,  mes 
Frères,  nos  ancêtres    spirituels,   ces    grands 
évêques  que  vous  honorez  aujourd'hui,  et  k)us 
ceux  que  je  saluais  tout  à  l'heure  en  leur  sainte 
compagnie.  Prédicateurs   de  la  justice  chré- 
tienne, ils  l'ont  sublimée  en  leur  personne,  et, 
en  invitant  les  peuples  à  la  sainteté,  ils  n'ont 
pas  manqué  de  se  dire  à  eux-mêmes  :  «  Plus  ego: 
Soyons  saints,  plus  que  tous.  »  Miroirs  de  jus- 
tice, ils  ont  créé,  par  le  rayonnement  de  leurs 
hautes  vertus,  un   monde  nouveau  dont  la 
France  est,  à  l'heure  qu'il  est,  une  des  plus 
glorieuses  provinces. 

Voyez-les  partir,  l'un  après  l'autre,  ou  par 
petites  troupes,  de  cette  Rome  où  se  développent 
dans  l'ombre  les  germes  de  l'empire  véritable- 
ment universel,  ils  n'ont  pour  tout  bien  que  le 
vêtement  qui  les  couvre,  l'Évangile  et  leur 
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bâlon  de  voyage.  Ils  arrivent  dans  la  Gaule  où 
la  conquête  romaine  leur  a  préparé  des  voies 
qui  les  conduisent  aux  lieux  que  la  Providence 
leur  assigne.  Une  grotte  sombre,  une  hutte  au 
milieu  des  forêts,  une  maison  de  pauvres  gens 
dans  le  faubourg  d'une  ville,  c'est  leur  premier 
palais  épiscopal,  et  aussi  leur  première  église. 
Autour  d'eux  se  groupent  les  chrétientés  nais- 
santes, parmi  lesquelles  se  glissent,  çà  et  là, 
quelques  prêtres  des  faux  dieux,  quelques 
druides  et  druidesses  convertis  à  la  vérité. 
Églises  toutes  petites  d'abord,  timides  et  ca- 
chées, mais  bientôt  assez  nombreuses  et  assez 
vaillantes  pour  tenir  tête  aux  persécutions  du 
monde  païen  qui  se  sent  envahi.  Vainqueurs 
du  glaive  par  le  sang,  les  grands  justes  ont 
enfanté  une  race  dont  la  foi  vivante  résiste  aux 
assauts  de  l'hérésie  partout  déchaînée,  et, 
grâce  à  leur  enseignement  sans  tâche,  la  Gaule 
devient  le  centre  de  l'orthodoxie.  Lentement 
ils  ont  formé,  au  milieu  des  diocèses  civils,  les 
diocèses  religieux  auxquels  le  peuple  se  rallie, 
et  si  l'empires'affaisse,  entraînant  avec  lui  vers 
la  décadence  les  études  sérieuses,  les  sciences 
et  les  lettres,  leur  influence  sacrée  arrête  ce 
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mouvement.  Bientôt,  dit  un  historien  protes- 
tant ((  l'état  intellectuel  de  la  société  religieuse 
et  celui  de  la  société  civile  ne  se  peuvent  plus 
comparer  :  d'une  part  tout  est  décadence,  lan- 
gueur, inertie;  de  Tautre,  tout  est  mouvement, 
ardeur,  ambition,  progrès. . .  L'étude,  les  lettres, 
la  pure  activité  intellectuelle  n'auraient  pu  ré- 
sister seules  aux  désastres,  aux  soufîrances, 
au  découragement  universel  ;  il  fallait  qu'elles 
se  pussent  rattacher  aux  sentiments  et  aux 
besoins  populaires;  qu'elles  cessassent  de  pa- 
raître un  luxe  et  devinssent  un  besoin.  La  reli- 
gion chrétienne  leur  en  fournit  le  moyen;  ce 
fut  en  s'alliant  avec  elle  que  la  philosophie  et 
les  lettres  se  sauvèrent  de  la  ruine  qui  les  me- 
naçait. On  peut  le  dire  sans  exagération  :  l'es'- 
prit  humain  proscrit,  battu  de  la  tourmente,  se 
réfugia  dans  l'asile  des  églises  ;  il  embrassa  en 
suppliant  les  autels,  pour  vivre  sous  leur  abri 
et  à  leur  service  \  »  Viennent  les  barbares,  ils 
pourront,  pendant  quelque  temps,  faire  subir 
au  mouvement  intellectuel  un  temps  d'arrêt, 
mais  ils  n'étoufferont  pas  la  vitalité  religieuse, 

i.  GuizoT,    Histoire  de  la  civilisation  en    France^ 
IV^  Leçon. 
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la  sainte  justice  qui  doit  les  saisir  et  les  trans- 
former. Ils  arrivent  avec  leurs  passions,  «  sin- 
gulier mélange  de  violence  et  de  ruse,  d'impré- 
voyance et  de  calcul,  de  patience  et  d'empor- 
(ement...  C'est  l'humanité  forte  et  active, 
abandonnée  à  l'impulsion  de  ses  penchants,  à 
la  mobilité  de  ses  fantaisies,  à  la  grossière  im- 
perfection de  ses  connaissances,  à  l'incohé- 
rence de  ses  idées,  à  l'infinie  variété  des  situa- 
lions  et  des  accidents  de  la  vie.  *  »  Mais  les 
évoques  sont  là,  tout  prêts  à  intervenir  au  nom 
du  droit  et  de  la  justice.  Déjà  magistrats  au 
dedans,  ils  deviendront  protecteurs  au  dehors. 
Ils  calment  les  ambitions,  ils  apaisent  les 
colères,  ils  plaident  la  cause  des  opprimés,  ils 
répriment  les  excès  de  la  force  matérielle  par 
l'influence  de  la  force  et  de  l'autorité  morale. 
Ils  s'imposent  par  leur  caractère,  leur  science, 
et  surtout  leur  sainteté,  à  l'inexpérience,  à 
l'inintelligence  politique,  à  la  fougue  païenne 
des  nouveaux  venus.  Ils  les  étonnent,  ils  les 
^touchent,  ils  les  convertissent,  ils  les  conseil- 
lent, ils  les  dirigent.  A  la  fois  établis  auprès  du 

1.  GuizOT  :  op.  cit.,  VII^  Leçon. 
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peuple  et  auprès  des  trônes,  ils  provoquent  de 
nouvelles  créations  d'églises,  de  monastères  et 
d'écoles,  centres  et  foyers  d'une  civilisation 
chrétienne  ;  ils  amendent  les  législations  bar- 
bares et  préparent  de  loin  nos  libertés  publi- 
ques. 

Voilà  votre  œuvre,  ô  Saints  Évêques  ;  vous 
avez  bien  mérité  de  Dieu,  de  l'Église  et  de 
notre  pays.  Dieu  ne  pouvait  pas  vous  refuser 
l'éternelle  vie  qu'il  a  promise  à  ses  justes: 
Justi  in  ferpetuum  vivent. 


n 


Quelle  est,  mes  Frères,  la  vie  éternelle  pro- 
mise à  la  justice  des  Saints?  Est-ce  la  vie  des 
cieux  :  le  bonheur  de  voir  Dieu  sans  ombre  et 
de  le  posséder  sans  craindre  de  le  perdre  jamais? 
—  Nous  n'en  pouvons  pas  douter.  Mais  je  vous 
ferai  remarquer  que  la  vie  éternelle,  entendue 
de  cette  manière,  est  la  récompense  des  plus 
petites  vertus,  pourvu  qu'elles  soient  le  fruit  de 
la  justice  chrétienne.  Si  1" homme  meurt  dans  la 
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grâce  de  Dieu,  un  peu  plus  lot,  un  peu  plus  tard, 
il  entrera  dans  la  demeure  de  son  éternité.  Il  est 
vrai  que,  selon  la  parole  du  Sauveur,  il  y  a  des 
places  diverses  dans  la  maison  du  Père  céleste, 
mais,  quant  à  ses  caractères  essentiels,  la  féli- 
cité est  partout  la  même.  Il  convient  donc  à  la 
justice  de  Dieu  que  les  Saints,  à  cause  de  la 
sublimité  de  leurs  vertus,  aient  un  surcroît  de 
gloire.  Il  ne  leur  manquera  pas. 

Non  seulement  ils  seront  plus  rapprochés  du 
Soleil  éternel,  non  seulement  ils  pénétreront 
plus  avant  dans  les  secrets  delà  vie  divine,  non- 
seulement  ils  seront  les  iiluminateurs  de  nos 
âmes  moins  parfaites,  non  seulement  ceux  qui, 
comme  les  Saints  Évoques,  ont  élevé  la  justice 
j  usqu'à  sa  suprême  excellence,  siègeron  t  près  d  u 
Christ  et  jugeront  l'humanité  ;  mais,  dès  main- 
tenant et  sur  cette  terre,  pendant  que  l'huma- 
nité se  taira  sur  notre  tombe,  pendant  que  nos 
ossements  vulgaires  pourriront  dans  l'oubli, 
pendant  que  le  souvenir  de  nos  petites  vertus 
s'éteindra  avec  la  génération  qui  nous  a  connus, 
les  grands  justes  entreront  en  possession  de  leur 
éternité.  —  Ils  vivront  éternellement  :  Inj^Gr- 
petuum  vivent  :  —  éternellement  dans  les  hom- 
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mages  et  le  culte  de  l'humanité  chrétienne  ;  — 
éternellement  par  la  merveilleuse  puissance  de 
leurs  restes  ;  —  éternellement  par  le  souvenir 
efficace  et  typique  de  leurs  vertus. 

Le  plus  qu'on  puisse  faire  pour  les  grands 
hommes  du  siècle,  c'est  d'écrire  leur  nom  dans 
l'histoire  et  de  leur  élever  des  monuments  qu'on 
livre  à  la  curiosité  du  public.  Les  voyageurs  et 
les  désœuvrés  s'y  donnent  rendez-vous,  les  hon- 
nêtes bourgeois  profitent  des  jours  fériés  pour  y 
amener  leur  famille,  et  tout  va  bien  si  la  visite 
ne  se  termine  pas  par  quelque  réflexion  ridicule 
ou  bizarre.  Ce  n'est  point  ainsi  que  l'humanité 
chrétienne  entend  le  culte  de  ses  héros.  Elle 
leur  bâtit  des  temples  magnifiques,  et  elle  con- 
vie l'art  des  hommes  et  la  nature  entière  à  des 
hommages  presque  semblables  aux  honneurs 
divins.  L'or,  l'argent,  les  pierreries,  les  feux, 
les  fleurs,  les  tissus  précieux  s'entassent  autour 
deleurs  tombeaux  et  de  leurs  chasses,  mais  sur- 
tout les  cœurs  s'empressent,  et  leur  louange  est 
dans  toutes  les  bouches.  Si  les  grands  hommes 
ont  des  fêtes,  quelque  pontife  laïque  brûle  en 
leur  honneur  l'encens  de  l'hyperbole  et  mendie 
pour  eux  des  vivats,  mais  le  peuple  se  garde  bien 
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de  leur  rien  demander,  car  il  sait  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  rien  faire,  et  qu'ils  auraient  grand 
besoin,  pour  la  plupart,  des  suffrages  des  âmes 
charitables,  si  toutefois  Dieu  ne  les  a  pas  relégués 
en  un  lieu  où  les  suffrages  n'arrivent  plus.  Les 
fêtes  de  nos  grands  justes,  au  contraire,  sont  de 
solennelles  supplications  qui  s'adressent  à  des 
pères,  à  des  amis  vivants,  dont  le  puissant  patro- 
nage n'a  pas  cessé  d' être  vénéré  et  imploré  depuis 
qu'ils  ont  quitté  ce  monde.  Les  Saints  l'ont  pro- 
mis et  le  peuple  y  croit.  «  0  Dieu  !  disait  notre 
saint  Exupère  avant  de  mourir,  Dieu,  lumière 
éternelle,  fontaine  de  piété  et  roi  de  tout  cet  uni- 
vers, en  qui  j'ai  cru,  que  j'ai  aimé  et  dont  j'ai 
annoncé  la  sainte  doctrine  !  je  vous  prie  de 
regarder  d'un  œil  favorable  la  prière  de  tous 
ceux  qui  auront  recours  à  vous  par  mon  inter- 
cession, afin  que  toutes  vos  créatures  vous 
bénissent  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  » 

Et  comment,  mes  Frères,  ne  croirions-nous 
pas  à  la  protection  céleste  de  nos  grands  justes, 
quand  Dieu  permet  qu'ils  manifestent  visible  - 
ment  leur  puissance  par  la  merveilleuse  effica- 
cité de  leurs  restes  ? 

La  mort,  vous  le  savez,  ne  respecte  rien,  elle 
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frappe  d'un  pied  indifférent  les  cabanes  du 
pauvre  et  les  palais  superbes  où  les  grands  abri- 
tent leur  orgueil  : 

Pallida,  Mors  œquo  puisât  pede  pauperum  tabernas 
Regumque  turres  \ 

Quand  elle  a  frappé,  que  reste- t-il?...  Ah! 
approchez-vous  des  humbles  tertres  et  des 
lombes  illustres,  interrogez  les  os  qui  y  sont 
cachés,  ils  vous  répondront  par  leur  impuis- 
sance. Os  de  prolétaires,  os  de  rois,  c'est  le 
même  néant.  Si  ce  n'est  qu'on  éprouve,  auprès 
(les  os  de  rois,  ce  sentiment  d'inénarrable  tris- 
tesse, de  cruel  désenchantement,  d'amère  ironie 
qu'un  de  nos  poètes  a  exprimé  en  ces  vers  éner- 
giques, devant  le  sépulcre  d'un  grand  mo- 
narque : 


Charlemagne  est  ici.  —  Comment,  sépulcre  sombre, 
Peux-tu,  sans  éclater;  contenir  si  grande  ombre? 
Qu'il  fut  heureux  celui  qui  dort  dans  ce  tombeau  ! 
Qu'il  fut  grand!  —  De  son  temps,  c'était  encor  plus  beau. 
Oh!  quel  destin!  —  Pourtant  cette  tombe  est  la  sienne! 
Tout  est-il  donc  peu,  que  ce  soit  là  qu'on  vienne? 

1.  IIor.AT...  lib.  1   Ode  IV. 


LA   JUSTICE    DES    SAINTS  295 

Quoi  donc!  —  Avoir  été  prince,  empereur  et  roi! 
Avoir  été  l'épée,  avoir  été  la  loi! 
Géant,  pour  piédestal  avoir  eu  l'Allemagne  ! 
Et  pour  titre  César,  et  pour  nom  Charlemagne! 
Avoir  été  plus  grand  qu'Annibal,  qu'Attila, 
Aussi  grand  que  le  monde,  et  que  tout  vienne  là  ! 
Ah!  briguez  donc  l'empire,  et  voyez  la  poussière 
Que  fait  un  empereur!  —  Couvrez  la  terre  entière 
De  bruit  et  de  tumulte!  —  Élevez,  bâtissez 
Votre  empire,  et  jamais  ne  dites  :  C'est  assez! 
Taillez  à  larges  pans  un  édifice  immense  ! 
Savez-vous  ce  qu'un  jour  il  en  reste  ?  —  O  démence  ! 
Cette  pierre!  et  du  titre  et  du  nom  triomphants. 
Quelques  lettres  à  faire  épeler  les  enfants! 
Si  haut  que  soit  le  but  où  votre  orgueil  aspire. 
Voilà  le  dernier  terme!  0  l'empire!  l'empire!^ 


Ah!  oui,  attristez-vous,  désolez-vous,  déses- 
pérez-vous sur  les  restes  des  grands  de  ce 
monde,  rappelez-leur  avec  emphase  leur  gloire 
passée.  0  hommes  !  ils  ne  feront  rien  pour  vous, 
absolument  rien. 

Mais  vous,  restes  de  Saints,  vous  tressaillez 
encore  sous  la  froide  pierrr  qui  vous  couvre; 
le  dernier  baiser  d'une  à  me  bienfaisante 
vous  a  laissé  plus  de  vie  qa  il  n'y  en  a 
dans  la  nature  entière.   Si  une  mystérieuse 

1.  Victor  Hugo  :  Hernani. 
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vertu  ne  vous  conserve  pas  toujours  tout  en- 
tiers, une  parcelle  de  vos  os,  quelques  atomes 
de  votre  poussière,  la  frange  d'un  vêtement 
que  vous  avez  porté,  ces  petites  choses,  si  près 
de  l'oubli  et  du  néant,  opèrent  des  merveilles 
qui  étonnent  et  déconcertent  la  science.  Nous 
demandons  pour  notre  pauvre  vie,  fatiguée  de 
lutter  contre  la  souffrance,  des  secours  aux 
créatures  que  Dieu  a  bénies  :  au  soleil  ses  vivi- 
fiantes ardeurs,  à  l'Océan  ses  embrassements 
si  doux  et  si  forts  à  la  fois,  aux  eaux  des  sources 
l'action  salutaire  des  éléments  dont  elles  se  sont 
imprégnées  dans  leur  long  voyage  à  travers  les 
veines  du  eiobe,  aux  forêts  les  ondes  balsa- 
miques  dont  elles  pénètrent  l'air  que  nous  res- 
pirons, aux  plantes  leurs  mille  vertus  ;  mais  ni 
le  soleil,  ni  l'Océan,  ni  les  sources,  ni  les  forêts, 
ni  les  plantes  n'égalent  votre  puissance,  ô  re- 
liques des  grands  justes!  On  vous  visite,  non 
pour  pleurer  sur  vous,  mais  pour  prier  et  vous 
demander  des  bienfaits  ;  on  se  prosterne  devant 
vous,  on  baise  avec  respect  les  châsses  et  les 
vases  précieux  où  vous  reposez  ;  et,  au  sortir  de 
vos  saints  attouchements,  les  aveugles  voient, 
les  sourds  entendent,  les  muets  parlent,  les 
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boiteux  marchent,  les  paralytiques  se  redres- 
sent, les  infirmités  humaines  sont  guéries,  et 
l'on  n'entend  autour  de  vous  que  des  cantiques 
de  bénédictions  et  d'actions  de  grâces. 

Mais  pi  as  efficace,  plus  salutaire,  plus  uni- 
verselle, plus  constante  que  l'intercession  des 
Saints  et  la  puissance  de  leurs  reliques  est  Tin- 
fluence  typique  de  leurs  vertus. 

Les  belles  actions  des  héros  du  monde  peu- 
vent étonner  notre  esprit  et  ravir  notre  admi- 
ration sans  nous  décider  à  l'action.  Il  est  peu 
de  gens  qui  se  disent  en  lisant  la  vie  des  grands 
hommes  :  Je  serai  comme  eux.  Il  est  difficile  à 
tous,  en  effet,  de  devenir  un  grand  roi,  un  grand 
capitaine,  un  grand  magistrat,  un  grand  ora- 
teur, un  grand  savant,  un  grand  artiste,  j'ose- 
rai même  dire  un  grand  citoyen.  La  nature  et 
les  circonstances  ne  favorisent  pas  toujours  les 
rares  ambitions  de  l'extraordinaire.  Et  encore, 
s'il  nous  arrive  de  convoiter  une  gloire  histo- 
rique, j'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  soit  pas  dans 
l'intérêt  de  notre  amour-propre.  On  peut  donc 
dire  que  la  vie  des  grands  hommes  selon  le 
siècle  manque  de  popularité  dans  l'influence  et 
de  désintéressement  dans  l'imitation.  Il  n'en 

17 
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est  pas  ainsi  de  la  vie  des  grands  justes.  Leurs 
vertus  sont  à  la  portée  de  tous  :  Un  homme  de 
peine,  un  paysan,  un  ouvrier  peuvent,  sans 
présomption,  ambitionner  l'humilité,  la  cha- 
rité, la  mortitication  du  plus  illustre  des  rois  ; 
une  servante  la  douceur  et  la  piété  des  reines; 
le  plus  humbles  des  prêtres,  des  lévites  et 
même  le  dernier  des  fidèles,  toutes  les  vertus 
privées  des  princes  de  l'Église,  et  cela  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  que 
la  vie  des  Saints  est  éternelle,  parce  qu'elle  est 
éminemment  populaire  dans  son  influence  ty- 
pique et  qu'elle  est  l'objet  d'une  imitationdésin- 
téressée  que  Dieu  doit  bénir,  puisqu'il  y  va  de 
sa  gloire. 

Croyez-le  bien,  mes  frères,  entre  toutes  les 
manifestation-  de  notre  religieux  respect,  de 
notre  piété  filiale,  de  notre  culte  à  Tégard  de 
nos  ancêtres  spirituels,  il  n'est  rien  qui  les  ho- 
nore mieux  que  l'imitation  de  leurs  vertus. 
C'est  à  cet  hommage  que  vous  convient  aujour- 
d'hui votre  pieux  Évèque  et  la  vénérable  cou- 
ronne de  Prélats  qui  l'entourent  cl  fêtent  son 
Jubilé  épiscopal. 
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Monseigneur, 

Vous  avez  organisé  des  fêles  magnifiques 
pour  glorifier  les  Saints  Évêques  deBayeux, 
mais  la  plus  belle  de  toutes  les  fêtes,  c'est  vous- 
même.  Dieu  vous  a  préparé  de  longue  main  à 
l'état  des  parfaits,  et  vous  avez  répondu  avec 
une  pieuse  docilité  aux  prévenances  de  sa 
grâce,  entraînant  après  vous,  dans  la  carrière 
sacerdotale,  vos  plus  jeunes  frères  dont  l'affec- 
tion tendre  et  les  services  fidèles  ont  été  votre 
joie  et  votre  consolation.  Homme  de  reflexion 
et  d'étude,  rapide  conquérant  de  tous  les  grades 
littéraires,  religieux  éducateur  de  la  jeunesse, 
savant  professeur,  vaillant  champion  de  la 
vérité  contre  les  erreurs  du  siècle,  anii  de  la 
prière,  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  vous  méri- 
tiez de  devenir  prince  dans  le  sacerdoce,  chef 
dans  l'Église  du  Christ,  et  poursuivant  de  la 
grande  justice  des  Saints.  Sous  Je  voile  d'une 
aimable  modestie,  elle  rayonne,  cette  justice, 
dans  votre  vie  et  dans  vos  œuvres  épiscopales. 
Depuis  vingt-cinq  ans,  on  Ta  vue  croître  chaque 
année.  Aujourd'hui  elle  a  gagne  tous  les  cœurs 
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et  rappelle  à  vos  diocésains  les  vertus  d'Exu- 
père,  de  Patrice,  de  Manvieu,  de  Contes t,  de 
Vigor,  de  Gerbold,  de  Sulpice,  de  tous  les  saints 
Évoques  qui  ont  honoré  avant  vous  le  siège  de 
Bayeux. 

0  grands  Pontifes  !  reconnaissez  dans  votre 
successeur  l'émule  de  votre  justice.  Le  Père  des 
Pasteurs  et  des  Fidèles  a  voulu  couronner  sa  vie , 
ses  travaux,  ses  vertus  par  une  rare  distinction; 
étendez  vos  mains  sacrées  sur  sa  tête  couronnée 
de  cheveux  blancs,  et  rendez-lui-en  bénédic- 
tions la  gloire  dont  vous  êtes  redevables  à  sa 
piété.  Vous  conduirez  sûrement  sa  barque  au 
port  de  l'éternité  où  Dieu  attend  toute  justice; 
mais  choisissez  la  plus  longue  route  ;  les  cœurs, 
pleins  d'amour  et  de  reconnaissance,  vous 
accompagneront  en  chantant  :  Longues  années 
à  notre  cher  Père  et  Seigneur  Flavien-Abel- 
Antoine  Hugonin,  très  pieux,  très  docte,  très 
bon,  très  aimable  et  très  aimé  Évêque  de  Bayeux  : 

Ad  midtos  an7ios\ 


PANÉGYRIQUE 


DE 


DE  SAINT   THOMAS  D'AQUIN 


PANÉGYRIQUE   DE   SAINT  THOMAS  D'AQUIN 

Prononcé  dans  l'insigne  basilique  Saint-Sernia 
de  Toulouse,  le  7  mars  1893. 


Ij)se  dédit quosdaw.  quidem  apostoloft, 
qttosdam  autem  prophetas,  alios  vero 
evangelistas,  alios  autem  pastores  et 
doctores.  (Eph,,  cap,  iv.  11.) 

Il  y  en  a  que  Dieu  lui-même  nous  a 
donnés  comme  apôtres,  d'autres  comme 
prophètes,  d'autres  comme  évangé- 
listes,  d'autres  comme  pasteurs  et  doc- 
teurs de  son  Eglise. 


Eminentissime  Seigneur', 

Messeigneurs% 

Mes  Frères, 

Dieu,  dont  la  Providence  attentive  veille  à 
la  naissance,  à  l'accroissement,  à  la  prospérité, 
aux  destinées  de  toutes  les  familles,  ne  pouvait 

(1)  Son  Éminence  le  Cardinal  Desprez,  archevêque 
de  Toulouse. 

(2)  Mgr  Rougerie,  évéque  de  Pamiers;  MgrLamothe- 
Tenez,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  Recteur  de 
l'Institut  catholique  de  Toulouse. 


304  PANÉGYRIQUE 


pas  oublier  sa  grande  famille,  l'Eglise,  fruit 
béni  du  chaste  et  sanglant  mariage  de  son  Fils. 
Jésus-Christ  avec  la  croix.  Par  ce  même  Fils, 
dit  saint  Paul,  il  lui  donne  des  apôtres,  des 
prophètes,  des  évangélistes,  des  pasteurs  et  des 
docteurs.  Des  apôtres,  pour  la  répandre  dans  le 
monde  ;  des  prophètes,  pour  lui  révéler  la  splen- 
deur de  ses  destinées  et  lui  signaler  à  l'avance 
les  péripéties  les  plus  solennelles  de  sa  vie  et 
de  ses  combats;  des  évangélistes,  pour  lui 
raconter  ses  origines  et  certifier,  par  un  témoi- 
gnage authentique,  qu'elle  est  bien  la  iille 
unique  et  légitime  du  Ciel  ;  des  pasteurs,  pour 
la  nourrir  de  la  parole  sainte,  la  gouverner 
dans  la  paix  et  diriger  ses  voies  ;  enfin,  des 
docteurs,  pour  approfondir  et  développer  les 
célestes  vérités  qu'elle  a  reçues  de  Dieu,  et  les 
dégager  des  nuages  qui  pourraient  en  ternir 
la  radieuse  clarté.  Chacune  de  ces  missions 
représente  quelque  chose  de  la  mission  univer- 
selle du  Christ,  par  conséquent,  chacune  de  ces 
missions  est  respectable,  voilà  pourquoi  nous 
les  honorons,  tour  à  tour,  en  chacun  de  ceux 
qui  en  furent  revêtus. 
Aujourd'hui,  mes  Frères,  l'Église  propose  à 
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nos  hommages  un  de  ses  docteurs,  et  nous 
invite  à  écouter,  pour  nous  instruire,  les  échos 
lointains  de  sa  sainte  vie.  Ce  docteur,  c'est  mon 
illustre  frère  Thomas  d'Aquin. 

Dieu  le  fit  naître  dans  une  petite  ville  du 
royaume  de  Naples,  sous  le  beau  ciel  de  la 
Sicile  \  au  sein  de  cette  Italie,  plus  chaudement 
éclairée  par  les  rayons  de  la  foi  que  par  les 
rayons  du  soleil,  et  pour  cela  toujours  si  féconde 
en  saints.  Ce  fut  la  patrie  de  son  enfance  et  de 
sa  première  jeunesse  pendant  laquelle  se  pré- 
parent discrètement  les  vertus  des  grandes 
âmes.  Plus  tard,  Thomas  choisit  lui-même, 
pour  patrie  de  sa  virilité,  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique  ;  et  l'Église,  par  un  décret  solennel, 
désigna  la  patrie  de  ses  ossements.  C'était  une 
juste  compensation.  Toulouse  méritait  d'être 
consolée  de  n'avoir  pu  offrir  une  suprême  hos- 
pitalité au  grand  apôtre  qui  l'avait  sauvée  des 
hontes  de  l'hérésie,  et  avait  obtenu  d'elle  un 
berceau  pour  l'Ordre  naissant  des  Frères-Prê- 
cheurs. Aussi,  avec  quelle  joie,  quels  transports 
elle  reçut  les  précieux  restes  du  plus  illustre 

(1)  On  sait  que  les  États  de  Naples  étalent  appelés  le 
royaume  des  Deux-Siciles. 
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des  enfants  de  saint  Dominique,  avec  quelle 
pieuse  reconnaissance  elle  obéit,  depuis  six 
siècles,  au  décret  pontifical  qui  lui  demande 
pour  ces  restes  :  respect,  honneur  et  véné- 
ration. 

Je  viens,  mes  Frères,  m'associer,  après  beau- 
coup d'autres ,  à  vos  religieux  hommages.  Ce 
n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  je 
m'approche  pour  la  première  fois  du  tombeau 
de  celui  qui  fut  le  père  de  ma  pensée  et  la 
lumière  de  mon  apostolat.  Quoi  que  je  puisse 
dire  à  sa  louange,  je  ne  lui  rendrai  jamais  en 
gloire  ce  que  je  lui  dois  en  grâce.  L'éloquence 
a  célébré  son  prodigieux  génie,  son  immense 
influence  et  déterminé  la  place  insigne  qu'il 
occupe  dans  le  monde  théologique.  Je  n'ai  plus 
rien  à  faire  dans  cet  ordre  de  considérations. 
Permettez-moi  de  m'élever  moins  haut,  et  de 
commenter  humblement  une  parole  de  saint 
Thomas  que  je  lisais  dans  le  portrait  qu'il  a 
tracé  du  parfait  Docteur  :  «  P7Hîcs  vita  quam 
dodrina  :  La  vie  d'abord,  la  science  ensuite.  » 
Mettre  en  rapport  la  science  et  la  sainteté  dans 
l'âme  de  notre  grand  Docteur  ;  montrer  qu'il 
fut  un  grand  saint,  bien  qu'il  fût  un  grand 
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savant  ;  un  grand  savant,  parce  qu'il  fut  m) 
grand  saint  :  voilà  l'objet  de  mon  discours. 


Saint  Thomas  fut  choisi  d'une  manière  spé- 
ciale parle  Seigneur,  avant  qu'il'choisit  lui- 
même  le  Seigneur  pour  son  partage.  Un  pieux 
ermite  avait  prédit  à  sa  mère  qu'elle  aurait  un 
fils  tellement  célèbre  par  sa  science  et  sa  sain- 
teté que  le  monde  de  son  temps  n'en  verrait  pas 
de  pareil,  et  bientôt  des  clartés  mystérieuses 
illuminèrent  le  berceau  de  ce  merveilleux 
enfant.  A  l'âge  où  la  nature  n'obéit  encore  qu'à 
l'élan  spontané  des  convoitises,  il  fut  prévenu 
par  une  grâce  singulière  qui  lui  fit  rechercher 
avec  une  pieuse  ardeur,  je  dirais  presque  avec 
un  pieux  entêtement,  Jes  choses  saintes.  Cette 
grâce,  croissant  de  jour  en  jour  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes,  se  manifestait  par  l'amour 
de  la  solitude  et  de  la  prière  et  une  ingénieuse 
tendresse  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 
Quand  elle  eut  porté  ses  fruits,  Thomas  vit 
s'ouvrir  devantlui  les  portes  de  l'illustre  abbave 
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du  Mont-Gassin,  et  vint  abriter  sous  son  cloître 
silencieux  le  premier  travail  de  ses  pensées. 
Elles  n'étaient  point  frivoles  comme  celles  de 
ses  jeunes  compagnons.  Étranger  aux  exercices 
bruyants  et  aux  courses  folâtres,  l'enfant  de 
dix  ans  se  tenait  à  l'écart  et  paraissait  déjà 
absorbé  en  de  profondes  réflexions.  Au  religieux 
qui  lui  demandait  ce  à  quoi  il  songeait  :  «  Je 
cherche  Dieu,  répondait-il;  maître,  dites-moi, 
qu'esl-ce  que  Dieu?  »  Sublime  prologue  d'une 
vie  qui  sera  consacrée  toute  entière  à  l'étude 
des  choses  divines. 

Étonnés  delà  maturité  précoce  et  des  progrès 
de  leur  jeune  élève,  les  religieux  du  Mont- 
Cassin  jugèrent  qu'il  était  temps  de  l'envoyer 
à  l'Université.  Naples  n'était  pas  loin,  et  elle 
était  célèbre  par  ses  cours.  Mollement  penchée 
sur  les  flots  d'une  mer  azurée,  baignée  dans  les 
ondes  d'une  douce  et  sereine  atmosphère,  cette 
ville  dont  on  a  dit  :  Voir  Naples  et  mourir,  ce 
paradis  terrestre  hanté  par  de  voluptueux  dé- 
mons armés  de  toutes  les  séductions  funestes 
aux  jeunes  âmes,  Naples  devait-elle  pervertir 
l'adolescence  de  Thomas  d'Aquin?  Non,  mes 
Frères,  caries  secrets  tourments  de  son  âme 
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avide  de  Dieu  lui  faisaient  prendre  en  dégoût 
les  plaisirs  de  ses  compagnons.  Il  était  tout 
entier  à  la  prière  et  à  l'étude.  Modeste,  réservé, 
pieux  comme  un  ange,  plus  profond  et  plus 
clair  dans  le  compte  rendu  de  ses  leçons  que 
ceux  qui  l'instruisaient,  il  leur  imposait  l'es- 
time de  sa  vertu  et  l'admiration  de  sa  prodi- 
gieuse intelligence.  Aussi,  ne  furent-ils  pas 
surpris  lorsqu'ils  le  virent  se  retirer  du  monde 
et  demander  au  cloître  un  asile  pour  prier  et 
travailler  en  paix. 

Les  fils  de  saint  Dominique,  auxquels  il 
s'adressa,  pouvaient-ils  n'être  pas  touchés  de 
son  angélique  beauté  et  de  la  ferveur  de  ses 
désirs  ?  Et  puis,  il  n'avait  point  à  se  déprendre 
de  ces  illusions  et  de  ces  rêves  qui  prolongent 
dans  les  âmes  vulgaires  l'ignorance  de  la  vie, 
les  flattent  aux  dépens  de  l'avenir  et  suspen- 
dent, quand  elles  ne  l'égarent  pas,  le  courant 
des  généreuses  passions;  Dieu  avait  doué  d'une 
sagesse  précoce  l'âme  de  son  élu. 

Ses  parents    n'y    voulurent   point  croire. 
Thomas  était  noble  et  petit-fils  d'empereur. 
Pouvait-il  sans  folie  renoncer  aux  glorieuses  ^ 
espérances  de  sa  famille  et  humilier,  sous  le 
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froc  d'un  mendiant,  le  sano-  illustre  de  ses 
ancêtres?  Mes  Frères,  j'estime  la  noblesse  et, 
je  comprends  qu'on  respecte,  même  dans  des 
veines  appauvries,  le  sang  de  ceux  qui  furent 
grands  par  leurs  vertus  et  leurs  hauts  faits; 
mais  la  noblesse,  pour  glorieuse  qu'elle  est  aux 
yeux  des  hommes,  n'a  pas  le  droit  de  se  refuser 
à  Dieu  quand  Dieu  l'appelle.  Les  parents  de 
Thomas  ne  comprirent  pas  que  Dieu  est  le 
maître  des  vocations,  aussi  .n'épargnèrent-ils 
rien  pour  le  détourner  de  son  humble  et  géné- 
reux dessein.  Mais  rien  ne  put  l'ébranler  :  ni 
les  raisonnements  subtils,  ni  les  perspectives 
de  grandeur  qu'on  fit  briller  à  ses  yeux,  ni  le 
sombre  tableau  des  humiliations  et  des  souf- 
frances qui  l'attendaient,  disait-on,  dans  un 
ordre  mendiant,  ni  les  hautes  influences  qu'on 
mit  en  œuvre  pour  peser  sur  ses  résolutions  et 
le  dégager  de  ses  promesses,  ni  les  larmes  de 
sa  mère,  ni  les  caresses  de  ses  sœurs,  ni  l'in- 
tervention brutale  de  ses  frères.  Laprisonmême 
ne  lit  que  lui  créer  des  loisirs  pour  la  prière  et 
le  travail. 

C'est  là  qu'une  dernière  épreuve  fut  essayée  ; 
elle  était  digne  des  deux  soldats  qui  l'avaient 
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imaginée  :  une  courtisane  fut  payée  pour  tenter 
la  vertu  de  leur  frère.  Mais,  alors,  l'angélique 
jeune  homme  crut  qu'il  devait  cesser  d'être  doux 
et  patient,  s'il  ne  voulait  cesser  d'être  pur. 
Armé  d'un  tison  ardent,  il  mit  en  fuite  cette 
fille  impudique,  dont  l'audace  n'avait  rencontré 
jusque  là  que  de  faciles  victoires,  et,  épuisé  par 
ce  dernier  effort  et  cette  dernière  angoisse,  il 
tomba  dans  un  extatique  sommeil.  Alors,  les 
anges  descendirent  et  ceignirent  ses  reins  d'un 
cordon  mystérieux,  comme  pour  protéger  d'un 
rempart  inviolable  le  chaste  sanctuaire  où  la 
sagesse  divine  devait  opérer  tant  de  mer- 
veilles. 

L'épreuve  suprême  était  consommée.  Ilfallait 
bien  céder  :  rendre  à  Dieu  sa  victime,  à  la  reli- 
gion son  enfant.  Thomas  fut  remis  aux  mains 
de  ses  supérieurs. 

En  ce  temps-là,  une  opulente  floraison 
d'hommes  illustres  honorait  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique.  Le  courage  héroïque,  les  vertus 
sublimes,  l'éloquence  victorieuse  des  passions 
populaires,  la  science  maîtresse  des  esprits  y 
avaient  partout  de  glorieux  représentants.  L'un 
d'eux,  Albert-le-Grand,  étonnait  l'Allemagne 
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par  l'élévation  de  son  intelligence,  la  subtilité 
de  son  esprit,  l'étendue  de  ses  connaissances, 
et  devait  bientôt,  sur  les  places  publiques 
de  Paris,  enseigner  et  enthousiasmer  la  jeu- 
nesse intelligente  de  tous  les  pays.  C'est  à  ce 
maître  que  Thomas  fut  confié. 

Vous  connaissez,  mes  Frères,  la  touchante 
et  merveilleuse  histoire  des  commencements 
de  son  éducation  scolastique  :  sa  discrète  appli- 
cation à  creuser  par  l'humilité  l'abîme  qu'il 
devait  remplir  do  sa  science,  le  silence  obstiné 
qui  le  fit  appeler  par  ses  compagnons  «  le  gros 
bœuf  muet  de  Sicile,  »  la  compassion  dont  il 
fut  l'objet  de  Ja  part  des  étudiants  qui  offri- 
rent charitablement  des  répétitions  à  sa  médio- 
crité, et  enfin,  l'acte  public  qui  révéla  son 
génie  et  dans  lequel  Maître  Albert,  se  sentant 
surpassé,  s'écria  prophétiquement  :  «  Le  voilà 
celui  que  nous  appelions  «  le  bœuf  muet  ;  »  il 
va  pousser  de  tels  mugissements  qu'on  les 
entendra  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  » 

Le  monde  a  entendu,  mes  Frères,  et  il  a 
salué,  en  Thomas  d'Aquin,  un  des  plus  grands 
docteurs  de  TÉglise,  un  des  plus  éminents 
représentants  de  lascience  humaine  :  théologie, 
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philosophie,  interprétation  des  livres  sacrés 
?X  profanes,  poHtique,  poésie,  il  a  tout  traité 
avec  une  splendeur  de  génie  incomparable . 
Dois-je  faire  ici  l'énumération  et  l'analyse  de 
ses  œuvres  ?  —  Non  c'est  inutile.  —  Ce  n'est 
pas  un  article  bibliographique  mais  un  pané- 
gyrique que  je  vous  ai  promis.  Il  nous  suffit  de 
savoir  que  Thomas  d'Aquin,  préparé  par  la 
grâce  à  la  sainteté,  fut  un  grand  savant,  pour 
que  nous  puissions  étudier  en  son  âme  les  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  sainteté,  et  montrer, 
d'abord,  comment  il  fut  un  grand  saint  bien 
qu'il  fût  un  grand  savant. 

La  science  a  ses  avantages  et  aussi  ses 
inconvénients  ;  et  j'ai  bien  peur  que,  dans  notre 
nature  déséquilibrée  par  le  péché,  les  inconvé- 
nients ne  l'emportent  sur  les  avantages.  Sans 
doute,  la  science  perfectionne  l'âme  humaine, 
peut  la  conduire  à  Dieu  et  l'aider  à  la  vertu, 
mais  encore  faut-il  se  défier  des  passions  qui 
l'égarent  et  la  corrompent.  C'est  le  propre  de 
la  sainteté  de  combattre  ces  passions  et  de 
contenir  la  science  en  de  sages  mesures  qui  la 
préservent  de  l'enflure. 

c(  Car  la  science  enfle,  *  dit  l'Apôtre,  ascien- 

18 


314  PANÉGYRIQUE 


tia  inflat:  »  c'est  le  premier  et  le  plus  commun 
de  ses  inconvénients. 

Les  gens  modestes  par  tempérament  sont 
rares  et  n'ont  pas  grand  mérite.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  savent  quelque  chose 
peuvent  souscrire  à  cet  examen  de  conscience 
du  grand  Platon  :  «  Nous  aimons  à  nous  glorifier 
et  à  faire  les  superbes  de  ce  que  nous  savons.  » 
Et  remarquez  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  notre  savoir  soit  trascendant  ;  tout  nous 
est  prétexte  de  nous  grandir  à  nos  propres 
yeux  et  de  nous  faire  valoir.  Ce  ne  sont  pas 
les  esprits  les  plus  riches  en  connaissance 
qui  mènent,  en  ce  monde,  le  plus  grand  train 
d'orgueil  et  font  le  plus  grand  bruit,  mais 
bien  les  esprits  médiocres  qui  prennent  leur 
enflure  pour  du  solide  embonpoint. 

«  La  science  enfle  :  Scientia  inflat,  »  Thomas 
d'Aquin  connaissait  cette  parole  de  TApôtre  et 
l'avait  méditée  jusqu'à  remplir  son  âme  dune 
salutaire  terreur.  Il  aimait  la  science,  et  la 
science  lui  faisait  peur.  C'est  pour  cela  que,  sur 
les  bancs  de  l'école,  il  contenait  avec  tant  de 
discrétion  les  hautes  et  profondes  idées  qu'il 
sentait  éclore  en  sa  belle  intelligence.  Et  quand 
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I  ne  fut  plus  possible  de  cacher  la  lumière, 
iuand,  attirée  par  son  éclat,  la  gloire  vint  au 
l(want  de  lui,  il  voulut  l'envelopper  d'ombre 
rÀ  se  fit  si  petit,  si  aimablement  simple  et . 
serviable,  qu'on  ne  savait  quoi  admirer  le  plus  i 
en  lui  :  la  splendeur  de  son  génie  ou  la  profon- 
deur de  son  humilité.  Avec  quelle  joie  dans  la 
querelle  de  l'Université,  hostile  à  l'enseigne- 
ment des  Ordres  mendiants,  ii  acceptait  les 
injures,  les  mauvais  traitements  et  les  humi- 
liations publiques  !  Avec  quelle  docilité  il  se 
laissait  reprendre  devant  tout  ses  frères  par  le 
correcteur,  alors  même  qu'il  disait  bien  !  avec 
quelle  aimable  complaisance  il  se  prêtait  aux 
humbles  services  qu'on  lui  demandait  au  nom 
de  l'obéissance  ! 

Un  jour,  c'était  à  Bologne,  un  jeune  frère 
de  passage,  qui  ne  le  connaissait  pas,  vint  lui 
dire  qu'étant  obligé  de  sortir  il  était  autorisé 
par  le  Prieur  à  prendre  comme  compagnon  le 
premier  religieux  qu'il  rencontrerait.  L'excuse 
était  facile,  mais  l'humilité  l'arrêta  sur  les 
lèvres  du  bon  Père,  qui  se  mit  en  devoir  de 
suivre  le  jeune  frère.  Celui-ci,  vif  et  alerte, 
marchait   à  grands  pas  et  gourmandait  son 
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lourd  socius,  qui,  à  bout  de  souffle  et  couvert 
de  sueur,  ne  pouvait  le  suivre,  et  lui  deman- 
dait humblement  pardon.  Averti  par  des 
passants  qui  reconnurent  frère  Thomas,  de 
l'inconvenance  dont  il  se  rendait  coupable  à 
l'égard  d'un  si  grand  personnage,  le  malheu- 
reux frère  se  confondit  en  excuses  ;  mais  à  ces 
excuses  et  aux  respectueuses  représentations 
qu'on  lui  adressait  sur  son  excessive  déférence, 
Thomas  répondit  avec  un  charmant  sourire  : 
«  L'obéissance  est  la  perfection  de  la  vie  reli- 
gieuse :  l7i  odedientia  ferficitur  omnis  reli- 
gio,  »  C'est  ainsi  qu'il  s'abreuvait  du  contre- 
poison de  l'humilité  pour  préserver  sa  sainteté 
du  péril  de  la  science. 

La  science  enfle,  et  l'une  des  conséquences 
de  cette  enflure  est  l'infatuation  aveugle  qui  ne 
veut  reconnaître  ni  supporter  aucune  supério- 
rité, et  se  révolte  contre  la  contradiction.  Une 
autre  est  l'ambition  des  honneurs.  Il  semble 
que  tout  soit  dû  à  celai  qui,  par  la  culture  et  le 
développement  de  son  intelligence,  s'est  élevé 
au-dessus  du  vulgaire  troupeau  des  ignorants. 
Il  ne  peut  se  contenter  d'une  vague  estime  ni 
de  stériles  applaudissements,  il  lui  faut  des 
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titres,  (les  distinctions.  Donnez-lui  quelque 
chose,  il  voudra  davantage  et  ne  saura  pas 
contenir  l'explosion  scandaleuse  de  son  mécon- 
tentement, si  l'on  ne  se  haie  de  le  satisfaire, 
Hélas  !  l'histoire,  la  plus  respectable  et  la  plus 
sainte  de  toutes  les  histoires,  celle  de  l'Eglise, 
ne  nous  raconte-t-elle  pas  les  criminelles  espé- 
rances, les  désirs  insensés  des  hommes  de 
savoir  qui,  pour  s'être  vus  frustrés  des  honneurs 
qu'ils  croyaient  dus  à  leur  talent  et  à  leurs 
services,  n'ont  pas  craint  de  s'avilir  jusqu'à  la 
trahison,  jusqu'à  l'apostasie  ? 

Ce  sont  là,  mes  Frères,  les  grands  excès; 
mais  en  deçà,  il  y  a  les  faciles  mépris,  les 
petites  jalousies,  les  misérables  querelles  d'opi- 
nions, les  mesquines  compétitions,  toutes 
choses  ennemies  de  la  sainteté. 

Or,  l'humble  Thomas  d'Aquin,  bien  qu'il 
tînt  dans  le  monde  intelligent  le  sceptre  de 
l'enseignement,  ne  demandait  qu'à  s'éclipser, 
et  pour  mettre  en  évidence  son  savoir  et 
son  génie,  il  fallait  que  l'obéissance  et  la  cha- 
rité lui  en  fissent  un  devoir.  Encore  n'éprouva- 
t-il  jamais,  comme  il  l'avoua  lui-même,  le  plus 
])etit  mouvement  de  vaine  gloire.   «  0  !  grâce 
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divine  !  s'écrie  l'Eglise  dans  sa  liturgie,  grâce 
divine  qui  surpasse  tout  prodige,  il  fut  toujours 
à  l'abri  des  traits  empoisonnés  de  l'orgueil.  » 
Personne  n'eut  plus  que  lui  l'estime  et  le  res- 
pect du  mérite  ;  personne  ne  supporta  la  con- 
tradiction scientifique  avec  une  plus  sereine 
tranquillité  d'âme  et  ne  la  discuta  avec  une 
plus  parfaite  modération  de  langage. 

Il  détestait  les  honneurs  ;  il  lui  fallut  pour- 
tant en  subir  la  persécution.  Les  choses  cachées 
n'échappent  pas  toujours  à  l'attention  de 
hommes  ;  il  arrive  même  qu'on  les  recherche 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  la  nature 
prend  plus  de  soin  à  les  dérober  à  nos  regards. 
Si  l'or  remontait  à  la  surface  de  la  terre,  et 
venait  se  mêler,  avec  une  prodigalité  vulgaire, 
à  la  poussière  que  nous  foulons  aux  pieds,  il  ne 
serait  bientôt  plus  pour  nous  qu'une  matière 
méprisable.  Mais  il  demeure  enseveli,  loin 
de  nos  atteintes,  dans  des  mines  profondes 
ou  sous  le  sable  des  fleuves,  et  ne  se  livre 
qu'avec  mesure  à  l'ardeur  de  nos  convoitises, 
les  augmentant  à  mesure  qu'il  les  satisfait. 
Aussi,  dès  qu'on  l'a  trouvé,  lui  fait-on  pren- 
dre une  place  d  honneur  dans  les  usages  de 
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la  vie.  Il  en  est  de  même  des  grandes  âmes. 
Elles  se  cachent,  et  pour  cela,  l'on  est  plus  dési- 
rieux  de  les  découvrir,  plus  heureux  de  les 
rencoùtrer,  plus  fier  de  les  montrer  au  monde 
comme  une  gloire  et  une  espérance. 

L'humilité  de  Thomas  d'Aquin  ne  pouvait 
donc  pas  lui  assurer  l'oubli  qu'il  désirait.  Les 
cris  d'une  église  en  deuil  arrivèrent  aux  oreil- 
les du  Souverain-Pontife.  Clément  IV,  c'était 
lui,  songea  à  pourvoir  d'un  nouvel  époux  cette 
veuve  désolée.  Il  offrit  l'archevêché  de  Naples 
au  savant  dominicain,  en  même  temps  qu'il 
offrait  l'archevêché  d'York  au  franciscain 
Bonaventure.  A  cette  proposition,  Thomas  fut 
frappé  d'épouvante.  Il  hésitait  entre  une  accep- 
tation qui  répugnait  à  son  humilité  et  une 
trop  vive  résistance  qui  eût  pu  scandaliser  les 
faibles.  Mais,  enfin,  ses  gémissements,  ses 
larmes,  ses  supplications  touchèrent  le  cœur  du 
Pape,  son  ami,  et  obtinrent  de  lui  qu'il  restât, 
comme  auparavant,  un  simple  Frère-Prêcheur. 
En  cela,  il  fut  plus  heureux  que  Bonaventure 
qui,  après  avoir  refusé  l'archevêché  d'York, 
dut  accepter  le  cardinalat,  mais  qui  s'en  ven- 
gea comme  se  vengent  les  saints,  en  épluchant 
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des  légumes  et  en  lavant  la  vaisselle  sous  les 
yeux  des  nobles  prélats  qui  venaient  lui  offrii; 
le  chapeau.  Du  reste,  ce  n'était  point  une 
Église  particulière  qui  devait  accaparer  la 
science  de  Thomas  d'Aquin.  Dieu  voulait  qu'il 
travaillât  pour  le  monde  et  pour  les  siècles.  A 
peine  délivré  de  la  persécution  des  honneurs, 
il  commença  son  immortelle  Somme  théolo- 
gique. 

Il  est,  mes  Frères,  une  autre  inconvénient 
de  la  science  dont  on  ne  se  défie  pas  assez  ;  en 
enflant  l'esprit,  souvent  elle  dessèche  le  cœur. 
C'est  une  loi  de  la  vie  que  lorsqu'elle  devient 
trop  riche  d'un  côté,  elle  s'appauvrit  de  l'autre. 
Dans  un  corps,  par  exemple,  dès  qu'un  mem- 
bre profite  au  delà  de  sa  mesure  normale,  c'est 
toujours  au  détriment  des  autres  membres.  La 
pléthore  et  le  rachitisme  ne  peuvent  être  con- 
jurés, de  part  et  d'autre,  que  par  une  juste 
économie  de  notre  vitalité.  Ce  phénomène,  qui 
nous  frappe  dans  le  monde  visible  des  corps, 
nous  le  rencontrons  dans  le  monde  invisible 
des  âmes  pour  peu  que  nous  observions. 

Lorsque  l'intelligence  travaille  à  se  remplir 
de  savoir,  si  l'on  ne  règle  son  avidité,  si  l'on  ne 
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fait  descendre  quelque  chose  de  sa  plénitude 
vers  les  rivages  sacrés  du  cœur,  celui-ci  se 
dessèche,  se  raccornit  et  devient  insensible. 
Il  y  en  a  qui  trouvent  cela  original  ;  moi,  je  dis 
que  c'est  triste  et  navrant  comme  ces  hivers 
polaires  pendant  lesquels  on  voit  jaillir,  de 
temps  en  temps,  sur  les  glaces  et  les  neiges, 
les  rayons  pressés  d'une  lumière  impuissante. 
Il  n'est  malheureusement  pas  rare  de  rencontrer 
dans  l'âme  des  savants  les  régions  boréales  de 
l'égoïsme  et  de  l'insensibilité  :  beaucoup  de 
lumière  en  haut,  mais  des  lumières  sans 
chaleur. 

Une  âme  d'une  vertu  commune  échappe  diffi- 
cilement à  cet  inconvénient  de  la  science.  Je  ne 
ne  veux  pas  dire,  certes,  qu'aucun  savant  n'est 
aimable,  mais  cette  amabilité  franchit  rarement 
les  bornes  d'une  urbanité  agréable,  d'une  bien- 
veillance de  bon  ton,  d'une  tendresse  toute 
familiale,  qu'on  ne  peut  étouffer  sans  outrager 
la  nature.  Il  faut  être  saint  pour  porter  le 
fardeau  du  savoir  et  des  hautes  idées,  et  épan- 
cher en  même  temps  son  cœur  avec  une  naïve 
et  généreuse  tendresse  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
du  sein  de  Dieu  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
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mes  :  plus  clairement,  il  faut  être  saint  pour 
être  à  la  fois  émiiicnt  savant  et  éminemment 
pieux,  charitable  et  dévoué  à  tous.  Pourquoi 
cela,  mes  Frères,  pourquoi  la  sainteté  a-t-elle 
le  pouvoir  d'équilibrer,  d'harmoniser  jusqu'à 
la  perfection  la  vie  de  l'intelligence  et  du  cœur? 
Parce  que  le  saint  est  toujours  prêt  à  sacrifier 
la  science,  si  la  science,  en  se  faisant  aimer 
pour  elle-même,  menace  de  tarir  en  son  cœur 
les  sources  de  la  charité. 

Tel  était  notre  grand  Docteur,  Thomas 
d'Aquin,  il  aimait  à  répéter  avec  l'Apôtre  : 
<(  Dussé-je  connaître  tous  les  mystères  et  pos- 
séder toutes  les  sciences,  sans  l'amour,  je  ne 
suis  rien.  »  Avant  d'imprimer  en  son  esprit 
l'énergique  mouvement  qui  devait  le  trans- 
porter dans  le  monde  des  idées,  il  avait  donné 
à  Dieu  son  cœur  et  l'avait  habitué  de  bonne 
heure  à  ces  amoureux  élans  dont  la  ferveur  ne 
pouvait  que  s'accroître  sous  l'influence  de  la 
lumière.  En  lui,  la  science,  au  lieu  de  se  con- 
centrer dans  les  régions  supérieures  de  l'esprit, 
descendait  vers  le  cœur  pour  le  fertiliser,  ou 
plutôt,  le  cœur  était  si  puissant  qu'il  attirait  à 
lui  l'intelligence.  Tous  deux  s'épousaient,  et  de 
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leur  sainte  union  naissaient  ces  prières  et  ces 
hymnes  sublimes  où  la  raison,  toujours  souve- 
raine, montrait  à  l'amour  le  chemin  qu'il 
devait  suivre,  ces  profonds  recueillements,  ces 
lendres  effusions,  ces  ivresses  de  larmes  lors- 
qu'il célébrait  les  saints  mystères.  Dans  ses 
méditations  scientifiques,  il  avait  entrevu  la 
grandeur  de  Dieu  ;  son  cœur  se  fondait  d'amour 
en  le  voyant  si  petit  entre  ses  mains  pendant 
la  sainte  messe.  Ce  contraste,  dû  à  la  bonté,  le 
plongeait  dans  le  ravissement  et  dans  l'extase. 
Que  de  fois  il  fut  surpris  en  ces  merveilleux 
états  qui  ne  se  produisent  que  dans  les  âmes 
éperdument  éprises  des  splendeurs  de  la  vérité 
et  de  la  suprême  beauté  de  Dieu. 

Mais,  non  seulement  Thomas  aimait  Dieu 
jusqu'à  s'évanouir  entre  ses  bras  ;  quand  il 
descendait  dee  hauteurs  sacrées  où  son  amour 
l'avait  emporté,  il  se  montrait  à  tous  si  plein 
de  charmes,  si  rayonnant  de  douceur  et  de 
bonté  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer. 
On  le  guettait  au  passage,  on  s'arrêtait  en  sa 
présence  pour  jouir  du  plaisir  de  le  contempler  ; 
un  seul  de  ses  regards  plongeant  dans  les  âmes 
y  faisait  entrer  la  paix,  la  consolation  et  la  joie. 
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Aussi,  comme  il  fut  aimé  !  et  par  les  compa- 
gnons de  ses  longs  pèlerinages,  et  par  les  étu- 
diants qu'il  abreuvait  de  sa  doctrine,  et  par  les 
confidents  de  ses  profondes  pensées,  et  par  les 
collaborateurs  de  ses  études,  et  par  les  audi- 
teurs de  ses  prédications,  et  par  les  religieux 
près  desquels  il  vint  s'éteindre  et  chanter  son 
dernier  hymne  d'amour  :  le  commentaire  du 
Cantique  des  cantiques. 

Après  sa  mort,  on  ne  pouvait  parler  de  lui 
sans  répandre  des  larmes,  et  ces  larmes 
disaient  :  Thomas,  le  Docteur  admirable,  eut  une 
grande  et  belle  intelligence,  mais  plus  grand 
et  plus  beau  était  son  cœur,  ce  cœur  où  la 
science  s'était  fait  i'humble  servante  de 
Tamour.  » 


II 


La  science  n'a  point  nui  ri  la  sainteté  dans 
l'àme  de  notre  très  humble  et  très  pieux  doc- 
teur. Il  fut  grand  saint  bien  qu'il  fût  grand 
savant.  Vous  comprenez  cela,  mes  Frères,  mais 
peut-être  attendez-vous,  avec  quelque  étonne- 
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ment  la  justification  de  cette  seconde  proposi- 
tion :  Thomas  fut  un  grand  savant  parce  qu'il 
fut  un  grand  saint. 

Je  ne  sais  comment  et  pourquoi  l'on  s'est 
imaginé  que  la  sainteté  pouvait  faire  tort  à  la 
science.  C'est  cependant  un  préjugé  assez  com- 
mun, qu'on  rencontre  même  chez  ceux  qui,  par 
profession,  doivent  recommander  à  tous  le  pro- 
grès spirituel,  la  perfection.  L'homme  qui  se 
croit  appelé  à  mener  une  vie  sainte  fait 
dériver,  dit-on,  le  courant  de  son  activité  vers 
une  foule  de  pratiques  sans  grandeur,  dépense 
son  énergie  aux  minces  détails  d'une  éthique 
méticuleuse,  encaisse  son  esprit  entre  des  riva- 
ges si  étroits  qu'il  ne  peut  se  mouvoir.  Il  appré- 
hende tout  élan  vers  les  hauteurs  intellec- 
tuelles, toute  excursion  dans  le  monde  scienti- 
fique, tant  il  a  peur  de  s'étourdir  et  de  s'égarer. 
Bref,  pour  me  servir  de  l'expression  pittoresque 
et  méprisante  qu'on  emploie  en  pareil  cas,  la 
sainteté  momifie  l'intelligence. 
I  A  ce  préjugé  l'histoire  de  la  sainteté  donne 
un  éclatant  démenti.  Il  suffit  de  la  parcourir 
pour  constater  le  prodigieux  développement 
de  l'intelligence  dans  l'âme  des  saints,  et  leur 
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particulière  aptitude  à  la  connaissance  des 
vérités  dont  l'ensemble  constitue  la  plus  haute, 
la  plus  sublime  des  sciences.  Sans  doute,  on 
peut  être  grand  saint  sans  être  grand  savant, 
mais  le  saint  que  Dieu  appelle  à  la  science  sera 
d'autant  plus  savant  qu'il  sera  plus  saint. 

Que  faut-il  à  l'homme  pour  qu'il  devienne 
savant  ?  Il  lui  faut  d'abord  une  âme  capable  de 
contenir  la  science  et  des  facultés  natives 
propres  à  l'acquérir,  mais  avec  cela  quatre 
choses  indispensables  :  le  temps,  la  solitude,  la 
liberté,  le  travail. 

Le  temps,  car  ce  n'est  que  par  une  longue 
suite  d'opérations  intellectuelles  que  s'amas- 
sent dans  notre  esprit,  outre  les  connaissances 
v^ulgaires  nécessaires  à  notre  vie  sociale, 
cette  somme  de  connaissances  plus  rele- 
vées, plus  distinguées  qu'on  appelle  la  science. 
«  Du  temps  !  du  temps  !  donnez-moi  du  temps  ! 
Jours  trop  tôt  finis,  heures  trop  rapides, 
arrêtez-vous,  mes  pensées  ne  peuvent  suivre 
votre  course  !  »  Voilà  n'est-il  pas  vrai,  le  cri  de 
tous  ceux  qui  veulent  apprendre  et  savoir 
quelque  chose. 

A.vec  le  temps,  la  solitude.  L'esprit  distrait 
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par  les  mouvements  et  les  bruits  de  la  vie  exté- 
rieure ne  peut  se  replier  sur  lui-même,  ni 
accomplir  cet  acte  mystérieux  et  fécond  que 
nous  appelons  la  réflexion,  image  sublime  de 
l'acte  divin.  Sans  la  réflexion,  la  pensée  ne 
peut  ni  s*élever,  ni  s'étendre,  ni  s'unir  à  d'au- 
tres pensées  pour  devenir  fertile.  Or  la  solitude 
est  la  patrie,  la  demeure,  le  chez  soi  de  la 
réflexion. 

Cependant,  même  dans  la  solitude  l'âme 
peut  se  trouver  mal  à  l'aise,  si  elle  n'est  pas 
affranchie  de  l'empire  des.  sens,  delà  masse 
grossière  du  corps  qui  gêne  et  trouble  les  mou- 
vements de  la  pensée.  Le  temps  nous  arrive 
goutte  à  goutte,  nous  croyons  le  tenir,  le 
monde  se  tait  devant  nous,  autour  de  nous,  et 
pourtant  nous  ne  pouvons  pas  réfléchir.  — 
Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  les  cris  impor- 
tuns de  l'appétit  se  font  entendre  dans  notre 
chair  mal  domptée,  parce  que  notre  âme  est  cap- 
tive de  la  vie  des  sens.  La  vie  des  sens  est  enne- 
mie delà  science.  Il  faut  que  l'homme  soit  libre 
de  ce  côté,  s'il  veut  se  développer  et  devenir 
grand  du  côté  de  l'intelligence.  A  l'intelligence, 
il  faut  avec  le  temps,  avec  la  solitude,  la  liberté* 
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Ajoutez  à  cela,  mes  frères,  une  quatrième 
condition    nécessaire   à    l'acquisition    de    la 
science  :  le  travail  de  l'esprit  considéré  comme 
un  devoir  rigoureux  faisant  un  continuel  appel 
à  notre  courage  et  à  notre  constance.  Chose 
triste  à  dire,  l'homme  intelligent  n'a  pas  tou- 
jours l'amour  du  travail  intellectuel.    Il  ne 
demanderait  pas   mieux    que  de  savoir,  car 
Dieu  éperonne  silencieusement  son  âme,  et  le 
pousse  vers  des  régions  supérieures  où  l'inl  dili- 
gence doit  se  reposer  dans  la  contemplation  du 
vrai.  Mais  salâcheté  le  tient  rivé  et  le  laisse  crou- 
pir trop  souvent  sur  les  bas-fonds  de  l'ignorance. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  leur  incapacité 
naturelle  décourage,  ni  de  ceux  auxquels  le 
mouvement  des  affaires,  tant  privées  que  publi- 
ques, ne  laisse  ni  le  temps  ni  le  calme  néces- 
saires à  la  réflexion.  Mais,  après  ceux-là,  le 
monde  n'est  pas  fini.  Il  reste  encore  des  âmes 
bien  douées,  qui  pourraient  appliquer  à  leur 
perfectionnement  intellectuel  et  aux  progrès 
de  la  science  leurs  belles  facultés.  Par  exemple, 
cette  jeunesse  fortunée  que  l'on  confie  de  bonne 
heure  à  des  professeurs  intelligents,  et   qui 
pourrait  joindre  à  la  noblesse  du  sang  et  au 
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prestige  delà  richesse  la  noblesse  et  le  prestige 
du  savoir.  Hélas  !  elle  ne  répond,  la  plupart  du 
temps,  que  par  sa  mollesse  et  son  indolence 
aux  légitimes  espérances  de  la  société  !  Elle 
escompte  l'avenir,  et  au  moment  où  on  la  sti- 
mule pour  (^D'elle  puisse  acquérir  une  valeur 
réelle  elle  se  promet,  quand  elle  aura  brisé  les 
entraves  de  la  discipline  et  franchi  les  portes 
inhospitalièresdescollèges,depromenerpartout 
sa  fastueuse  fainéantise.  De  là,  mes  frères,  ces 
générations  insolentes  et  pleines  de  morgue  qui 
croient  que  Dieu  les  a  faites  exprès  pour  vivre 
du  sang  et  des  sueurs  de  l'homme  de  labeur  ; 
delà,  ces  hommes  de  plaisir,  ces  consomma- 
teurs scandaleux,  ces  paresseux  émérites,  dont 
la  vie  stérile  et  jouissante  impatiente,  irrite  et 
fait  rugir  le  peuple  trop  lier  de  sa  vie  labo- 
rieuse et  fatiguée  ;  de  là  ces  hommes  sans  pro- 
fession et  sans  but  qui  laissent  prendre  leur 
place  et  ravir  leur  vraie  gloire  par  des  hommes 
de  rien  dont  la  science  a  couronné  le  courage, 
la  constance,  les  veilles,  les  études.  Oh!  la 
paresse  !  plaie  d.e  tous  les  siècles  et  du  nôtre 
en  particulier. 

Mais,  prenons  garJc,  ne  perdons  pas  de  vue 
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notre  sujet.  —  Les  conditions  normales  du  dé- 
veloppement intellectuel,  et,  partant,  de  la 
science,  sont  le  temps,  la  solitude,  la  liberté, 
le  travail  consciencieux.  Eh  bien!  mes  frères, 
ces  conditions  nous  les  rencontrons  éminem- 
ment réalisées  dans  la  vie  de  tout  homme  qui, 
pourvu  d'ailleurs  de  la  capacité  nécessaire,  fait 
profession  de  tendre  à  la  perfection,  et  surtout 
dans  la  vie  des  saints  docteurs  que  l'Église 
honore  d'un  culte  public. 

Le  temps,  pour  eux,  est  le  plus  précieux  des 
trésors  dont  Dieu  a  confié  la  dispensation  à  ses 
créatures.  Ils  savent  qu'il  est  court,  rempli  de 
jours  mauvais  et  d'heures  ingrates,  c'est  pour- 
quoi ils  le  ménagent  avec  une  pieuse  jalousie 
et  le  multiplient,  en  quelque  sorte,  par  d'ingé- 
nieux artifices.  S'il  faut  que  les  nuits  commen- 
cent pour  eux  longtemps  après  le  crépuscule 
et  finissent  avant  l'aurore,  ils  sauront  faire  le 
sacrifice  de  leur  repos,  et,  dans  le  feu  d'une 
religieuse  lièvre,  ils  répéteront  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Dum  tempus  hahemits  operemur: 
Travaillons  pendant  que  nous  avons  le  temps.  » 

Le  monde,  le  bruit  de  ses  affaires,  de  ses  fêtes 
et  de  ses  plaisirs  !  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ont 
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oublié  tout  cela.  Étrangère  aux  souvenirs  et 
aux  sollicitudes  qui  troublent  nos  pensées  et 
dissipent  nos  forces,  leur  vie  solitaire  et  tran- 
quille s'écoule  dans  une  patrie  de  silence  et  de 
paix,  où  viendraient  en  vain  les  assiéger  les 
agitations  et  les  tempêtes  de  la  vie  mondaine. 

La  chair  !  —  Ils  savent  tempérer  ses  ardeurs 
par  un  sobre  régime,  l'appauvrir  par  des  pri- 
vations, affranchir  l'esprit  des  exigences  de 
la  matière  par  le  libre  et  sanglant  supplice  de 
la  pénitence  et  de  la  mortification. 

Le  travail  !  —  C'est  pour  eux  une  loi  divine 
qui  date  de  l'origine  du  monde.  Habitués  qu'ils 
sont  à  respecter  et  à  accomplir,  en  toutes  choses, 
la  sainte  volonté  de  Dieu,  ils  répondent  à  la  loi 
du  travail  par  une  courageuse  et  constante 
obéissance. 

Est-il  donc  étonnant  qu'ils  puissent  devenir 
savants  et  que  leur  infatigable  intrépidité 
pénètre  les  profondeurs  de  cette  science  qui 
domine  les  sciences  humaines,  parce  qu'elle 
les  contient  toutes  :  la  science  sacrée  ? 

Or,  mes  frères,  Thomas  d'Aquin  fut  l'un  de 
ces  hommes.  —  Dieu  l'avait  admirablement 
doué.  A  une  vaste  et  fidèle  mémoire,  qui  rete- 
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nait  pour  toujours  ce  qu'il  avait  lu  une  fois, 
il  joignait  une  extraordinaire  puissance  de 
réflexion.  «  Il  s'appelle  Thomas ,  c'est-à-dire 
abîme,  disaient  ses  contemporains;  et,  en  effet, 
son  esprit  est  un  abîme,  dont  on  ne  voit  pas  le 
fond.  »  Prompt  à  concevoir,  fertile  en  profondes 
et  sublimes  pensées,  il  les  ordonnait  en  maître, 
et  se  possédait  si  bien  qu'il  pouvait  dicter,  à  la 
fois,  à  quatre  secrétaires  sur  des  sujets  diffé- 
rents. 

Ces  admirables  dons  qui,  dans  un  homme  du 
siècle,  eussent  pu  produire  d'admirables  fruits, 
Thomas  voulut  les  mettre  sous  la  protection 
d'une  règle  religieuse  qui  lui  assurât,  pour  toute 
sa  vie,  les  quatre  conditions  indispensables  à 
la  science.  L'Ordre  nouveau  des  Fnères-Prê- 
cheurs,  voué  à  la  pauvreté,  au  recueillement, 
à  la  pénitence  et  à  l'étude,  lui  promettait  cet 
avantage.  Il  vint  y  chercher  le  perfectionne- 
ment de  sa  vertu,  pour  être  sûr  d'obtenir  le 
perfectionnement  de  ses  dons  intellectuels. 

Dans  ce  milieu  de  pauvres  volontaires,  comp- 
tant sur  la  Providence,  au  jour  le  jour,  et 
affranchis  des  sollicitudes  de  la  vie,  Thomas 
pouvait  donner  o  l'étude  tout  le  temps^qu'il  ne 


DE    SAINT   THOMAS   d'aQUIN  33?- 

consacrait  pas  à  la  prière.  Chaque  chose  eut  sa 
large  part,  et  le  repos  de  ses  nuits  fut  aussi 
souvent  sacrifié  aux  longues  méditations  de 
quelque  grande  vérité  qu'à  la  ferveur  de  ses 
oraisons. 

La  solitude,  il  la  trouvait  partout,  tant  son 
âme  avait  acquis  le  pouvoir  de  se  concentrer 
en  elle-même.  Dans  sa  cellule,  sous  le  cloître, 
au  milieu  des  conversations  les  plus  animées, 
il  pensait  et  semblait  avoir  perdu  le  sou- 
venir de  tout  ce  qui  l'entourait.  A  la  table  du 
bon  roi  saint  Louis,  pendant  que  les  convives 
échangeaient  d'honnêtes  et  pieux  devis,  son 
esprit  voyageait  silencieusement  dans  le  fourré 
des  erreurs  manichéennes.  Il  coupait,  il  arra- 
chait, il  ravageait,  et,  content  de  son  ouvrage, 
il  s'écriait,  au  grand  étonnement  de  toute  la 
compagnie  :  «  Cette  fois,  j'en  ai  fini  avec  les 
Manichéens.  »  Et  le  bon  roi,  loin  de  s'offenser 
de  cette  distraction  savante,  faisait  appeler  son 
secrétaire  pour  rédiger,  sous  la  dictée  du  saint 
Docteur,  l'argument  triomphant. 

Personne  ne  fut  plus  libre  que  lui  de  l'es- 
clavage des  sens.  11  était  si  mortifié  qu'il  vivait 
comme  n'ayant  point  de  corps,  ne  sachant  pas 
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ce  qu'il  mangeait,  ni  même  quand  il  devait 
manger,  ni  s'il  mangeait  :  si  bien  qu'on  était 
obligé  de  charger  un  Frère  de  lui  rappeler  qu'il 
faut  se  nourrir  au  moins  quelquefois  pour 
vivre. 

Il  ne  songeait  qu'à  nourrir  son  âme  par  la 
méditation  et  le  travail.  Il  n'était  pas  de  ceux 
qui  se  croient  si  riches  de  leur  propre  fond 
qu'ils  dédaignent  d'emprunter  aux  autres.  En 
vrai  savant,  il  estimait  que  chaquo  science  a 
ses  traditions  dont  il  faut  s'aider  pour  la  faire 
avancer  dans  la  voie  du  progrès.  Les  traditions 
de  la  science  sacrée  sont  contenues  dans  les 
Livres  saints,  les  conciles,  les  œuvres  des  Pères 
et  des  écrivains  ecclésiastiques.  Thomas  les 
cherchait  dans  toutes  les  bibliothèques,  les 
lisait  attentivement  et  les  apprenait  par  cœur. 
Il  aurait  donné,  disait-il,  tous  les  royaumes  du 
monde  pour  avoir  les  homélies  de  saint  Jean 
Ghry  SOS  tome  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 
Avec  quel  soin  il  recueillait  les  témoignages 
des  Pères,  avec  quel  art  il  les  enchaînait,  dans 
ses  beaux  commentaires  de  l'Évangile  qu'il 
appelait  respectueusement  La  chalm  d'or. 
Mais,  en  se  servant  des  traditions  patriotiques, 
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il  les  inondait  de  la  lumière  de  son  génie  !  «  On 
ne  marche  sûrement  dans  saint  Augustin,  a 
dit  le  cardinal  de  Noris,  qu'en  suivant  saint 
Thomas.  » 

Partout,  il  était  en  quête  des  manifestations 
de  la  Sagesse  éternelle,  et  dans  les  écrits  des 
philosophes,  où  il  savait  dégager  si  nettement 
la  vérité  de  l'erreur,  et  dans  la  nature  à  laquelle 
il  empruntait  les  ingénieuses  et  vivantes  com- 
paraisons qui  éclairent  ses  arguments  les  plus 
métaphysiques.  A  l'heure  où,  accablé  par  un 
travail  sans  merci,  il  mourait  d'épuisement  sur 
des  chefs-d'œuvre,  avant  d'avoir  atteint  la 
maturité  de  ses  années,  il  pouvait  dire  avec  le 
Sage:  «  Liistravi  unwersa  animo  meo  utscirem 
et  considerarem  et  quxrerem  sapieiitiani  et 
rationem  ^  :  Mon  esprit  esi  allé  partout,  pour 
chercher,  sonder  et  connaître  la  Sagesse  et  la 
raison  des  choses.  » 

Ai-je  suffisamment  montré  que  Thomas  fut 
un  grand  savant  parce  qu'il  fut  un  grand  saint? 
Non,  mes  frères,  pas  encore.  Quoi  que  fasse 
l'homme,  fût-il  saint,  pour  cultiver,  féconder, 

1.  EccL.,  Cap.  VII,  56. 
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enrichir  son  intelligence,  c'est  toujours  peu  de 
chose,  si  Dieu  ne  l'éclairé.  Dieu  est  le  premier 
et  suprême  docteur  de  l'humanité,  de  lui  vient 
toute  lumière.  «  Le  Dieu  qui  lit  jaillir  la  lumière 
des  ténèbres,  dit  rApôtre^est  le  même  qui 
illumine  nos  cœurs  et  leur  communique  la 
science  :  Dens  qui  dixit  detcnehrislucem  splen- 
descere  ipse  illuxit  m  cordibusoiostris  ad  illumi- 
nationem  scientix^,  »  Il  a  soufflé  sur  notre  chair 
Fesprit  de  vie,  portant  l'empreinte  de  sa  face 
lumineuse.  A  chaque  instant  il  nous  visite  par 
de  secrètes  inspirations,  et  le  Psalmiste  avait 
raison  de  l'appeler  «  Seigneur,  Seigneur,  ma 
lumière!  Dominus,  illuminatio  mea^.  »  Mais 
bien  qu'il  se  donne,  comme  lumière,  à  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  il  y  a  des  âmes 
pures,  limpides,  transparentes,  dans  lesquelles 
sa  sagesse  éternelle  se  sent  plus  à  l'aise,  des 
heures  d'appel  mystérieux  pendant  lesquelles 
il  se  communique  plus  libéralement.  Que  lui 
importent  les  âmes  faibles,  timides  et  igno- 
rantes !  Les  âmes  de  femmes  aussi  bien  que  les 
âmes  d'hommes  peuvent  recevoir  ses  commu- 

1.  II.  Cor.,  Cap.  iv,  G. 

2.  PSALM.  XXVI. 


DE    SAINT    THOMAS    d'aQUIN  337 

nications.  Thérèse  et  Catherine  sont  les  enfanis 
de  la  lumière  divine.  «  0  Trinité  éternelle, 
disait  cette  dernière,  la  connaissance  que  vous 
m'avez  donnée  de  vous-même  me  remplit  de 
votre  vérité...  0  abîme!  0  mer  profonde! 
pouvez-vous  me  donner  plus  que  vous-même?. . 
0  Trinité  éternelle  !  dans  la  lumière  que  vous 
m'avez  donnée,  je  vous  ai  connue,  et  vous 
m'avez  enseigné,  par  de  nombreuses  et  admi- 
rables leçons,  les  voies  d'une  grande  perfec- 
tion. »  Ah  !  mes  frères,  il  se  peut  faire  qu'il  y 
ait  parmi  vous  une  toute  petite  femme  honorée 
des  visites  de  Dieu.  Eh  bien,  je  vous  le  dis, 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme,  je  ne  rou- 
girais pas  de  l'écouter.  —  Parle,  lui  dirais-je, 
parle,  âme  bénie,  car  je  ne  sais  rien,  ou  ce  que 
je  sais  je  le  tiens  d'un  travail  ingrat,  mais  toi 
tu  as  vu  la  lumière  dans  la  lumière  de  mon 
Dieu.  — Et  je  m'inclinerais  devant  elle  comme 
je  m'incline  devant  mon  grand  docteur  Thomas 
d'Aquin. 

Lui  aussi,  il  a  puisé  la  lumière  aux  sources 
éternelles.  Il  semble  qu'il  se  soit  peint  lui- 
même  quand  il  disait  que  la  chasteté  dégage 
l'esprit  et  le  dispose  à  la  perfection  des  opéra- 
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tions  intellectuelles.  Dans  sa  chair  purifiée  et 
protégée  par  les  anges,  son  àme  immaculée 
conservait,  plus  pure  et  plus  fidèle,  la  lumi- 
neuse représentation  des  principes  éternels,  et 
recevait,  plus  intime  et  plus  profonde,  la  science 
de  Dieu,  le  Souverain  intelligible.  Son  angé- 
lique  pureté  le  faisait  vivre  dans  le  voisinage 
de  l'incorruptible,  et  nul  ne  justifia  mieux  que 
lui  cette  parole  évangélique  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils  verront 
Dieu.  » 

Préparé  à  recevoir  la  lumière  divine,  il  ne 
l'attendait  pas,  il  l'appelait  par  de  ferventes  et 
instantes  prières,  quelquefois  par  des  jeûnes 
prolongés  et  rigoureux.  Et  l'inspiration  jaillis- 
sait dans  son  âme,  écartant  les  difficultés,  ren- 
versant les  obstacles  devant  lesquels  hésitent 
et  se  troublent  les  esprits  les  plus  solides  et  les 
mieux  armés,  et  il  voyait  sa  cellule  se  peupler 
de  mystérieuses  apparitions.  Les  morts  qu'il 
avait  aimés,  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
la  Bienheureuse  Mère  de  Dieu  venaient  con- 
verser avec  lui  et  l'instruire.  Et  le  Sauveur 
lui-même,  pour  calmer  les  angoisses  de  son 
humilité  craintive,  daignait  le  rassurer  et  lui 
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dire  :  «  Tu  as  bien  écrit  de  moi,  Thomas,  quelle 
récompense  veux-tu?  —  Pas  d'autre  que  vous- 
même  »,  répondait  le  pieux  Docteur  :  Non 
aliam  nisi  te,  Domine. 

Ah  !  qu'ils  se  trompent  ceux  qui  croient  faire 
profiter  la  science  de  leurs  économies  sur  la 
prière  et  le  service  de  Dieu  !  Thomas  Ta  avoué 
lui-même  :  «  C'est  moins  par  le  travail  et 
l'étude  que  par  des  épanchements  divins  qu'il 
a  appris  ce  qu'il  savait.  »  Le  travail  l'appliquait 
à  la  recherche  et  à  la  considération  de  la  vérité, 
mais  la  prière  l'enlevait  dans  un  autre  monde, 
et  «  dans  ses  ravissements  il  semblait  assister 
aux  mystères  de  l'Être  divin  :  Rajptus  videba- 
tur  interesse  mysteriis.  * 

Gela  devait  être,  mes  frères  ;  on  ne  peut  pas 
s'expliquer  autrement  l'immense  et  prodigieux 
travail  qu'il  a  accompli  en  moins  de  vingt-cinq 
années.  L'Église  comptait  sur  lui  pour  com- 
battre ses  ennemis  ;  il  les  a  tous  confondus  : 
Grecs,  Arméniens,  Juifs,  Mahomélans,  Mani- 
chéens, détracteurs  des  ordres  monastiques  et 
de  la  vie  religieuse.  On  le  consultait  de  toutes 
parts  comme  le  docteur  universel;  les  papes, 
les  évêques,  les  rois,  les  princes  lui  deman- 
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datent  lumière  et  conseils  ;  les  théologiens  et 
les  Universités  s'en  rapportaient  à  lui  pour  ré- 
soudre les  questions  les  plus  difficiles  ;  à  tous 
il  répondait  par  de  longues  lettres  et  par  des 
opuscules.  Il  a  enseigné  dans  toutes  les 
grandes  Écoles  :  à  Paris,  à  Rome,  à  Bologne,  à 
Naples  ;  dans  toutes  les  villes  où  le  pape  séjour- 
nait ;  à  Viterbe,  à  Orviète,  à  Fondi,  à  Pérouse. 
Des  écoles  il  passait  à  l'église  pour  prêcher  au 
peuple.  Et  dans  cette  vie  si  mouvementée, 
si  exploitée,  il  a  trouvé  le  temps  d'écrire 
d'admirables  commentaires  et  de  bâtir  de  pro- 
digieux monuments  de  science,  au  milieu 
desquels  s'élève  triomphalement  la  Somme 
théologique. 

L'appel  du  ciel  se  fit  entendre  avant  qu'il 
eût  achevé  ce  dernier  ouvrage,  et  alors  il  cessa 
d'écrire  et  ferma  les  livres  pour  ne  plus  re- 
garder qu'en  Dieu.  Lacontemplation  et  l'extase 
devinrent  une  habitude  de  sa  vie,  jusqu'au 
jour  où  Dieu  exauça  le  désir  qu'il  exprimait 
ainsi  à  la  fin  d'une  de  ses  hymnes  :  «  0  Jésus, 
mon  Jésus,  que  je  ne  puis  voir  en  ce  monde 
qu'à  travers  un  voile,  apaisez,  je  vous  prie, 
l'ardente  soif  qui  me  dévore  ;  faites-moi  voir 
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.  otre  face  adorable  et  que  je  sois  heureux  de 
la  contemplation  de  votre  gloire  \  » 

C'était  le  7  mars  1274,  quelques  heures  avant 
l'aurore,  l'angélique  Docteur  expirait  douce- 
ment entre  les  bras  des  moines  de  l'abbaye  de 
Fosse-Neuve.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le 
monde  chrétien  s'émut,  et  l'on  entendit  dans 
l'ordre  dominicain,  dans  toutes  les  écoles  et 
jusque  dans  la  cour  romaine  ce  cri  d'universel 
regret  :  «  Notre  lumière  s'est  éteinte,  notre 
soleil  a  disparu  !  » 

Frères  et  admirateurs  de  ce  grand  saint,  ne 
pleurez  pas.  L'immense  crédit  dont  il  a  joui 
pendant  sa  vie  va  devenir  après  sa  mort  une 
véritable  souveraineté.  Dieu  Fa  fait  sortir  d'une 
race  royale  pour  qu'il  fût  roi,  roi  des  intelli- 
gences dans  le  vaste  empire  de  la  science.  Les 
philosophes,  les  théologiens,  les  Universités 
prendront  pour  règle  sa  doctrine,  les  maîtres 
de  l'esprit  humain  la  commenteront  comme  on 
commente  les  saints  Livres,  et  un  jour,  dans 

1.  Jesu,  quen  velatum  nunc  aspicio, 
Oro  fiât  istud  quod  tam  sitio  ; 
Ut,  te  revelata  cernens  facie; 
Visu  sim  beatus  tuas  glorise. 
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le  plus  célèbre  des  conciles,  sa  Somme  théolo- 
gique  sera  ouverte,  sur  un  même  trône,  à  côte 
delà  Bible.  S'il  y  a  dans  le  long  règne  de  l'Ang:' 
de  l'École  quelques  années  d'oubli  et  de  révolte, 
ce  sera  pour  préparer  un  renouveau  qui  affir- 
mera mieux  sa  souveraineté.  Un  pape  viendra 
renouer  la  chaîne  des  témoignages  pontificaux 
qui  ont  appelé  la  doctrine  de  Thomas  d'Aquin 
sûre,  véridique,  éminente  entre  toutes,  mira- 
culeuse, divine,  et  dire  à  l'univers  catholique  ; 
c(  Le   Docteur   angélique   remplit  la  terre  de 
la    splendeur   de   sa    doctrine...    La    raison 
portée  sur  ses  ailes  ne  peut    guère   monter 
plus   haut,    et  la   foi   peut   à    peine  espérer 
de  la  raison  des  secours  plus  nombreux   et 
plus  puissants    que    ceux    qu'elle    tient    de 
Thomas   d'Aquin*.   »   Investi  solennellement 
du  patronage  universel  des  écoles,  il  accom- 
plira l'oracle  que   Dieu  lui-même  lui  donna 
pour  texte  de  sa  thèse  de  doctorat  :  «  Élevé 
aux  plus  hauts  sommets,  il  abreuve  les  mon- 
tagnes de  ses  eaux,  et  la  terre  est  rassasiée  du 
fruit  de  ses  œuvres  :  Rigans  montes  de  supc- 

1.  Encyclic.  m  terni  Pafn's,  Léon  XIII. 
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riorihus  suis  et  de  fructibus  operum  suorum 
satiahitur  terra\  » 

J'ai  fini,  mes  frères  ;  je  n'ai  plus  de  force 
(]ue  pour  invoquer  celuidont  je  viens  de  publier 
les  louanges;  il  ne  peut  plus  attendre  de  mon 
indigne  bouche  qu'une  prière  : 


0  saint!  dont  les  restes  vénérés  reposent 
sous  les  voûtes  de  ce  temple,  chérubin  dont  la 
plume  écrivait  sous  la  dictée  de  Dieu,  maître 
sublime  qui  nourrissez  de  votre  doctrine  notre 
saint  ordre  et  tous  les  disciples  de  la  science 
sacrée,  ami  de  ma  solitude,  de  mes  veilles  et  de 
mes  travaux,  ange  qui  avez  éperonné  mon 
âme  et  l'avez  poussée,  ardente  et  ravie,  dans 
les  chemins  de  la  vérité,  ne  nous  oubliez  pas 
dans  la  contemplation  des  perfections  divines. 
Prolongez  les  jours  de  l'illustre  pontife  qui  vous 
a  glorifié,  du  pieux  et  vénéré  prélat  à  qui  vous 
devez  la  splendeur  nouvelle  de  votre  culte  et  la 
reviviscence  de  votre  enseignement  dans  l'uni- 
versité rajeunie  de  Toulouse.  Bénissez  cette 

1.  Psalm.  cm. 
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université  et  préparez-lui  de  glorieuses  desti- 
nées. Inspirez  aux  jeunes  âmes  l'amour  de 
l'étude  et  du  travail,  préservez-les  de  l'enflure, 
des  ambitions  et  des  sécheresses  de  la  science; 
apprenez-leur  à  user  saintement  des  dons  de 
Dieu,  et  montrez-leur,  dans  la  pureté  et  la 
prière,  les  sources  divines   où  elles  doivent 
chercher  la  lumière  sans  laquelle  les  plus  labo- 
rieux efforts  sont  inefficaces  ou  périlleux.  Faites 
de  tous  les  savants  des  saints,  et  si  vous  ne 
pouvez  pas  faire  de  tous  les  saints  des  savants, 
rappelez  à  cette  foule  qui  m'écoute  que  toute  vie 
sainte  passe  avant  la  science.  Faites  briller  sur 
notre  siècle,  enténébré  par  l'erreur  et  souillé 
par  tant  de  vices,  le  flambeau  de  la  doctrine  que 
vous  avez  reçue  de  Dieu  et  des  vertus  que  vous 
avez  si  héroïquement  pratiquées.    Donnez  à 
mon  cœur  qui  se  ralentit,  àma  voix  qui  s'éteint, 
assez  de  vigueur  encore  pour  prêcher  el  faire 
goûter  partout  vos  sublimes  enseignements. 
((  0  Thomas  !  honneur  et  gloire  des  Frères-Prê- 
cheurs, Maître  des  maîtres  es  science  sacrée, 
conduisez-nous  dans  les  voies  de  la  céleste 
patrie,  où  nous  jouirons  près  de  vous  de  la 
science  parfaite  dans  la  sainteté  consommée  : 
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«  0  Thoma,  laus  et  gloria  prœdicatorum 
ordinis,  nos  transfer  ad  cœlestia,  professor 
sa  cri  numinis! 
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LA  GLOIRE  DE  JEANNE  D'ARC 

Discours  prononcé  en  la  Métropole  de  Rouen,  à  la  cérémonie 
des  Noces  d'Argent  de  Mgr  Thomas  (30  juin  1892). 


Quam  pulchra  est  casta  generatio 
cum  claritate  :  immortalis  est  me- 
inovia  lllius  apud  Deum  et  homines . 
—Inperpetuum  coronata  triumphat. 

Qu'elle  est  belle,  cette  chaste  enfant, 
dans  le  rayonnement  de  sa  gloire! 
Sa  mémoire  est  immortelle  devant 
les  hommes,  —  Éternellement  cou- 
ronnée, elle  triomphe  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux.  Sap.,  IV,  1,  2. 


Messeigneurs  s 
Mes  Frères, 

Les  ornements  de  fête  dont  cette  église  est 
parée,  les  pompes  du  culte  qui  se  déploient,  les 
harmonies  qui  retentissent  et  ondulent  sous 
les  voûtes  de  cette  vaste  nef,  l'illustre  et  nom- 

1.  Étaient  présents  :  Son  Éminence  le  cardinal  Lan- 
génieux,  archevêque  de  Reims  ;  Nos  Seigneurs  :  Tho- 
mas, archevêque  de  Rouen  ;  Gonindard,  archevêque  de 
Sébaste,  coadjuteur  de  Rennes  ;  Lecot,  archevêque  de 

20 
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breuse  assemblée  qui  se  presse  autour  du  Pas- 
teur de  ce  Diocèse,  tout  nous  invite  à  la  pieuse 
et  triomphante  allégresse  d'un  jubilé  cher  à 
nos  coeurs.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  Monseigneur, 
vous  avez  reçu  l'onction  qui  a  fait  de  vous  un 
prêtre  parfait,  un  prince  de  TÉglise,  un  doc-^ 
teur  de  vérité,  un  maître  de  la  vie  chrétienne, 
un  générateur  du  sacerdoce;  et  l'histoire  de 
ces  vingt-cinq  ans,  vous  l'avez  résumée,  avec 
une  touchante  modestie,  en  ces  quelques  mots 
adressés  aux  fidèles  de  votre  Diocèse,  pour  leur 
annoncer  vos  noces  d'argent  :  «  Nous  avons 
toujours  voulu  faire  le  bien.  Dans  quelle  me- 
sure l'avons-nous  fait?  Nous  l'ignorons;  et, 
d'ailleurs,  il  ne  nous  appartient  pas  de  répon- 
dre. Nous  aimons  mieux,  à  cette  heure  solen- 
nelle de  notre  vie,  demander  au  clergé  et  aux 


Bordeaux;  Hugonin,  évêque  de  Bayeux;  Germain, 
évêque  de  Coutances  ;  Laborde,  évêque  de  Blois; 
Goux,  évêque  de  Versailles  ;  Boyer,  évêque  de  Clcr- 
mont;  Lelong,  évêque  de  Nevers;  Larue,  évêque  de 
Langres;  Petit,  évêque  du  Puy;  Jutteau,  évêque  de 
Poitiers  ;  Fallières,  évêque  de  Saint-Brieuc  ;  Duval, 
évêque  de  Soissons;  Lagrange,  évêque  de  Chartres; 
Hautain,  évêque  d'Évreux;  Jourdan  de  la  Passardière, 
évêque  de  Roséa,  auxiliaire  de  Mgr  Thomas. 
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fidèles  le  secours  de  leurs  prières,  pour  que 
Dieu  nous  juge  dans  son  infinie  miséricorde\  » 
Il  me  serait  certainement  permis,  Monsei- 
fjneur,  d'être  moins  réservé  que  vous.  Mais  vous 
m'avez  spiritaellement  fait  savoir  que  vous 
n'aimeriez  pas  entendre  votre  oraison  funèbre 
de  votre  vivant.  Qu'elle  soit  retardée  admiiUos 
et  mtdtos  annos,  et  laissez-nous  saluer  ensem- 
ble, en  votre  chère  et  vénérée  personne,  le 
Prélat  intelligent,  aimable,  bon,  généreux  jus- 
qu'à la  magnificence,  zélé  pour  toutes  les 
grandes  œuvres  de  bien  qui  honorent  l'Église, 
et  saintement  passionné  pour  la  plus  pure  et, 
j'ose  dire,  la  plus  divine  de  nos  gloires  fran- 
çaises. 

La  grande  fête  de  réparation,  que  vous  nous 
faites  célébrer  avec  la  vôtre,  vous  loue  mieux 
,  qu'un  long  panégyrique.  Vous  l'avez  préparée 
de  loin  par  des  solennités  mémorables  dans 
lesquelles  vous  avez  chanté  successivement,  en 
l'honneur  de  notre  Jeanne  d'Arc,  la  mysté- 
rieuse idylle  de  Domrémy,  l'épopée  du  patrio- 

1.  Lettre  pastorale  de  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Rouen,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
sa  consécration  épiscopale. 
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tisme  et  de  la  délivrance,  le  martyre  de  Rouen, 
la  fleur  de  la  chevalerie  \  Après  vous,  je  de- 
vrais me  taire.  Mais,  puisqu'en  vous  effaçant 
vous  avez  voulu  que  Jeanne  la  Pucelle  fût  glo- 
rieuse, plus  que  tous  les  grands  hommes  dont 
nous  sommes  fiers,  je  ferai  la  synthèse  de  vos 
éloquents  discours  en  parlant  de  sa  gloire  :  de 
la  gloire  de  sa  mission,  de  la  gloire  de  sa  mé- 
moire. 


Quel  lamentable  spectacle,  mes  frères,  que 
celui  de  la  décomposition  de  la  France  dans  les 
premières  années  du  xv^  siècle  !  Sous  les  coups 
redoublés  de  la  défaite,  les  cœurs  français  se 
sont  découragés  et  ont  laissé  s'éteindre  en  eux 
la  flamme  sacrée  du  patriotisme.  Partout  où 
l'ennemi  se  présente,  il  est  accueilli  par  des 
bassesses  et  des  réjouissances  insensées.  Les 
grands  seigneurs  se  livrent  à  lui,  les  corps  de 
l'État  reconnaissent  sa  souveraineté,  les  uni- 
versités dressent  la  charte  de  ses  droits,  les 

4.   Voyez  les  discours  de    Mgr    Thomas,   6   décem- 
bre 1885,  lorjuin  1886,  16  mai  1889,  26  février  1891. 
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villes  capitulent  sans  combat.  «  Nous  aurons 
bientôt  tout  y>,  dit  l'Anglais.  Et  pendant  ce 
temps,  un  jeune  roi,  découronné  par  d'injustes 
traités,  circonvenu  par  des  favoris  intrigants, 
s'amuse  à  gaspiller  le  dernier  argent  des  pro- 
vinces qui  lui  sont  restées  fidèles,  comme  s'il 
n'avait  plus  à  faire  qu'à  perdre  gaiement  l'hé- 
ritage de  ses  pères. 

Il  y  a  grande  pitié  au  royaume  de  France. 
]\Tais  voici  venir  le  libérateur.  —  Qui  donc? Un 
de  ces  grands  feudataires  dont  les  loyaux  ser- 
vices ont  plus  d'une  fois  sauvé  la  royauté  en 
péril?  Un  de  ces  vaillants  capitaines  dont  le 
courage,  trahi  dans  les  derniers  combats,  veut, 
par  un  suprême  effort,  venger  T honneur  de  la 
France  asservie?  — Non,  mes  frères,  non,  c'est 
une  fille  des  champs,  «  moult  belle  et  bien  for- 
mée, de  grande  force  et  puissance,  vierge  de 
corps  et  d'âme,  dévote  à  Dieu  et  à  Notre- 
Dame,  »  et  ivre  du  saint  amour  de  la  patrie. 
Qui  l'a  mise  à  cheval,  cette  guerrière?  Je  vais 
vous  le  dire  tout  à  l'heure,  mais  écoutez-la. 
Elle  déclare  «  qu'elle  vient  délivrer  Orléans,  le 
dernier  boulevard  du  royaume,  faire  sacrer  le 
roi  à  Reims  et  bouter  les  Anglais  hors  de  toute 

20. 
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France  ».  A  son  aspect,  le  monarque  découragé 
se  rappelle  qu'il  y  a  encore  une  France;  le 
cœur  languissant  des  hommes  d'armes  se  ra- 
nime, le  peuple  tressaille  d'espérance:  «Jeanne, 
dit-il,  sois  notre  salut  en  ces  jours  de  tribula- 
tions. Esto  salusnostraindie  trihulationis .y^  Et 
l'ennemi,  lui,  se  sent  pris  d'une  mystérieuse 
épouvante.  Il  comprend  que  tout  est  perdu 
pour  lui,  dès  que  le  patriotisme  se  réveille  au- 
tour de  la  vierge  en  laquelle  il  s'est  incarné. 

Jeanne  est  l'incarnation  du  patriotisme,  et 
à  ce  titre  elle  est  digne  d'éternel  honneur. 
Mais  remarquez-le  bien,  mes  frères,  cette 
gloire  dont  pourrait  se  contenter  notre  fierté 
nationale  est  soudée  à  une  gloire  plus  haute  et 
plus  sainte  :  Jeanne  est  l'incarnation  de  la  mi- 
séricorde divine  sur  la  France. 

Nous  venions  à  peine  de  naître  à  la  vie  chré- 
tienne, que  déjà  de  saints  Papes  et  de  saints 
Évèques,  entrevoyant  nos  destinées,  appelaient 
sur  la  noble  nation  des  Francs  les  bénédictions 
de  Dieu.  L'Église,  dans  ses  oraisons,  lui  recon- 
naissait une  mission  divine.  «  0  Dieu,  disait- 
elle.  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  avez 
établi  l'empire   des  Francs  pour  être  par  le 
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monde  rinstriiment  de  votre  divine  volonté,  le 
glaive  et  le  bouclier  de  votre  sainte  Église, 
nous  vous  en  prions,  prévenez,  toujours  et  en 
tous  lieux,  de  la  céleste  lumière  les  fils  sup- 
pliants des  Francs,  afin  qu'ils  voient  ce  qu'il 
faut  faire  pour  l'établissement  de  votre  règne 
en  ce  monde,  et  afin  que,   pour  accomplir  ce 
qu'ils  auront  vu,  ils  soient  remplis  de  charité, 
de  force  et  de  persévérance.   Par  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur,  ainsi  soit-il  *  ».  Il  est  mani- 
feste, écrit  le  pape  Grégoire  IX  au  roi  saint 
Louis,  «  que  le  Rédempteur  a  choisi  le  béni 
royaume  de  France  comme  l'exécuteur  spécial 
de  ses  divines  volontés;  il  le  porte  suspendu 
autour  de  ses  reins  comme  un  carquois  ;  il  en 
tire    ordinairement     ses    flèches    d'élection, 

1 .  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  ad  instrumentum 
divinissimce  tuse  voluntatis  per  orbem  et  ad  gladium  et 
propugnaculum  Ecclesiae  sanctse  tu8e,Francorum  impe- 
riuni  constituisti;  cœlesti  lumine,  quœsumus,  filios 
Francorum  supplicantes  semper  et  iibique  prœveni,  ut 
ca  quœ  agenda  sunt  ad  regnum  tuum  in  hoc  mundo 
cniciendum  videant  et  ad  adimplenda  quse  viderint, 
(  I.;iritate  et  fortitudine  perseveranter  convalescant. 
Per  Christum,  etc.  (Tirée  d'un  missel  du  ix^  siècle.  Le 
cardinal  Pitra  pense  que  cette  prière  était  usitée  dès 
le  VII®  siècle. 
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quand,  avec  l'arc  de  son  bras  tout-puissant,  il 
veut  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  de  la  foi, . 
broyer  l'impiété  et  protéger  la  justice  y>\ 
—  «  Sache  un  chacun,  dit  un  vieil  auteur,  que 
Dieu  a  aimé  et  aime  le  royaume  de  France,  et 
la  spécialement  élu  pour  son  propre  héritage. . . 
et  pour  ce  ne  le  veut  pas  laisser  perdre  »  ^ 

Et  cependant,  je  viens  de  vous  le  dire  tout  à 
l'heure,  dans  les  premières  années  du  xv^  siè- 
cle, la  France  agonisait.  Le  traité  de  Troyes 
avait  démarqué  sa  nationalité,  et  le  plus  beau 
royaume  du  ii.jnde,  après  celui  du  ciel,  n'était 
plus  qu'une  province  de  l'Angleterre.  C'était  le 
châtiment  du  crime  de  ses  rois,  violateurs  de 
la  majesté  du  Saint-Siège  et  fauteurs  du 
schisme  qui  devait,  pendant  près  d'un  siècle, 
déchirer  l'Église.  Mais,  comme  autrefois  chez 

1.  Evident!  ratione  perpendimus,  quod  regnum  Fran- 
ciîe,  benedictum  a  Domino,  Redemptor  noster  voluit 
quasi  specialem  divinarum  voliintatum  executorem 
eligere,  etipsum  sibi  sicut  pharetram  circa  fémur  accin- 
gére;  ex  ipsa  sncpius  sagittas  electas  extrahit,  eteasin 
tuitionem  ecclcsiasticaî  libertatis  et  fidei,  in  contritio- 
nem  impiorum  et  defensionem  justitiiB,  in  arcupotentis 
emittit.  (Labbe,  tome  XI,  p.  366-67.  Epist.  GregoriilX 
ad  sanctum  Ludovicum.) 

2.  Matthieu  Thomassin,  Registre  delphinal. 
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le  peuple  élu,  la  miséricorde  de  bieu  veillait 
auprès  de  sa  justice.  Quand  son  heure  fut  ve- 
nue, elle  s'incarna  en  une  enfant  de  douze  ans, 
fille  de  pauvres  gens  de  campagne,  et  la  pré- 
para au  grand  œuvre  de  la  délivrance  et  du  re- 
lèvement. —  «  Ce  n'est  pas  de  la  terre,  dit 
Alain  Chartier,  c'est  du  ciel  que  Jeanne  est 
venue,  pour  soutenir  de  sa  tête  et  de  son  bras 
la  France  croulante.  » 

Oui,  mes  frères,  Jeanne  est  venue  du  ciel  ; 
<(  sur  tous  les  signes  d'amour  que  Dieu  a  en- 
voyés au  royaume  de  France,  il  n'y  en  a  point 
eu  de  si  grandui  de  si  merveilleux  comme  celui 
de  cette  Pucelle  ^  » .  Ainsi  parle  un  contempo- 
rain qui  a  vu  le  surnaturel  et  le  divin  couler  à 
pleins  bords  dans  la  glorieuse  vie  de  notre  hé- 
roïne. Admirez  en  elle  l'élue  de  Dieu,  l'inspirée 
de  Dieu,  le  bras  de  Dieu,  la  victime  de  Dieu. 

Elle  a  cherché  Dieu  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, en  lui  promettant,  pour  l'honneur  de  la 
sainte  Mère  du  Christ,  dont  elle  aimait  à  visi- 
ter et  à  parer  les  autels,  de  rester  vierge  de 
corps  et  d'âme;  et  Dieu  vient  la  chercher  pour 

i.  Matthieu  Thomassin,  op.  cit. 
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sauver  son  peuple.  Elle  entend  des  voix  célestes 
qui  l'appellent  et  lui  racontent  la  grande  pitié 
qu'il  y  a  au  royaume  de  France.  Elle  voit  ve- 
nir à  elle  l'archange  saint  Michel  et  les  saintes 
martyres  Catherine  et  Marguerite;  elle  les 
contemple,  elle  leur  sourit,  elle  les  écoute,  elle 
étonne  par  son  recueillement  et  ses  extases  les 
joyeuses  compagnes  qui  l'invitent  au  plaisir 
du  jeune  âge.  —  Est-ce  possible?...  On  lui 
ordonne  de  quitter  sa  vie  paisible  et  ses  obscurs 
travaux,  pour  courir  les  grands  chemins  avec 
des  hommes  d'armes,  aller  au  roi,  battre  l'en- 
nemi et  délivrer  la  patrie!  —  Non,  non,  elle  est 
ignorante  et  faible  fille,  ne  sachant  ni  a  ni  ^, 
n'entendant  rien  au  métier  de  la  guerre;  elle 
aimerait  mieux  être  tirée  cà  quatre  chevaux  que 
de  tenter  une  pareille  aventure.  Mais  plus  elle 
résiste,  plus  ses  voix  deviennent  pressantes  : 
«  Va,  disent-elles,  va,  fille  de  Dieu,  quand  tu 
devrais  user  tes  jambes  jusqu'aux  genoux,  car 
nul  au  monde  ne  peut  recouvrer  le  royaume  de 
France.  Il  n'y  a  de  secours  que  de  toi.  » 

Et  elle  va,  convaincue  de  sa  mission,  et  impo- 
sant, même  à  ceux  qui  l'ont  méprisée,  la  foi  en 
son  élection   divine.    Archevêques,  Évèques, 
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abbés,  confesseurs  du  roi  et  de  la  reine,  cha- 
tioines,  théologiens,  conseillers  de  la  couronne, 
magistrats,  docteurs  de  l'un  et  l'autre  droit, 
nobles  et  prudes  dames,  tous,  après  l'avoir  exa- 
minée pendant  six  semaines,  déclarent  unani- 
mement «  qu'il  n'y  a  en  elle  que  bien,  humi- 
lité, virginité,  dévotion  et  simplesse,  et  que  la 
dédaigner  serait  répugner  au  Saint-Esprit  et 
se  rendre  indiorne  de  l'aide  du  ciel*  » . 

Ils  ne  se  sont  pas  trompés  :  Jeanne  est  l'élue 
de  Dieu,  et  pour  mieux  faire  ressortir  le  carac- 
tère surnaturel  de  sa  mission,  le  souffle  prophé- 
tique envahit  sa  grande  âme.  Oroi!  dans  une 
heure  d'angoisse,  le  souvenir  honteux  de  ta 
mère  t'a  fait  douter  de  ta  légitime  naissance,  el 
par  une  prière  désespérée  tu  as  demandé  au  ciel 
la  lumière.  Jeanne  l'inspirée  voit  jusqu'au  fond 
de  ton  cœur  troublé,  et,  sans  que  tu  lui  aies  rien 
dit,  elle  te  réconforte  par  cette  consolante 
parole  :  «  Je  te  dis  de  la  part  de  Messire  Dieu 
que  tu  es  vrai  héritier  de  France  et  vrai  fils 
de  roi.  »  Elle  voit  dans  l'avenir  aussi  bien  que 

(1)  Opinion  des  docteurs  que  le  roy  a  demandée  tou- 
chant le  fait  de  la  Pucelle  envoyée  de  par  Dieu  (Poi- 
tiers]* 


360  LA    GLOIRE    DE   JEANNE    d'aRC 

dans  les  cœurs  :  elle  voit  les  chemins  s'ouvrir 
devant  elle,  à  travers  les  fleuves  débordés  et  les 
partis  ennemis,  et  la  main  de  Dieu  la  conduire 
jusqu'à  son  seigneur  le  Dauphin  ;  elle  voit  la 
délivrance  d'Orléans,  le  sacre  à  Reims,  le  retour 
des  pays  conquis  à  l'obéissance  royale  ;  elle 
voit  que  sa  mission  sera  courte  et  qu'il  faut  se 
hâter  de  s'employer. 

Elle  voit  etelleprédit,ettout  ce  qu'elle  prédit 
arrive  à  point,  car  elle  est  elle-même  le  bras 
dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir  ses  oracles. 
Bras  dont  la  main  caressante  convertit  le  rude 
cœur  des  hommes  d'armes,  si  bien  que  le  blas- 
phème s'arrête  sur  leurs  lèvres,  que  leurs 
fougueuses  pas.sions  s'apaisent  comme  par 
enchantement,  et  qu'ils  n'éprouventplus^en  la 
compagnie  d'une  vierge  rayonnante  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  que  sentiments  d'hon- 
nêteté, de  pudeur,  de  piéléet  de  sainteté'.  Bras 
terrible  à  l'ennemi  par  la  soudaineté  et  la 
vigueur  de  ses  coups.  Chose  étrange,  les  vain- 
queurs deRouvray,de  Verneuiletd'Azincourt, 


1.  Dépositions    du    duc   d'Alençon    et   du  chanoine 
André  au  procès. 
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dont  un  seul  suffisait  pour  mettre  en  fuite  cinq 
des  nôtres,  commencent  à  trembler  dès  qu'ils 
ont  reçu  la  sommation  de  la  Pucelle.  Son  nom 
seul  les  terrifie,  et,  à  la  vue  de  son  étendard, 
ils  sentent  dé  faillir  leur  cœur  et  leurs  bras  \  Elle, 
rapide  comme  la  foudre,  tombe  sur  l' Anglai^^ , 
ruine  en  moins  de  buit  jours  les  circonvalla- 
tions,  les  bastilles  et  les  forts  dont  il  a  entouré 
l'béroïque  Orléans,  enlève  trois  places  fortes^  et 
remporte  la  victoire  de  Patay  entre  un  lever  et 
un  couclier  de  soleil,  ouvre  la  route  du  sacre  à 
travers  les  forteresses  qui  viennent  se  ranger 
à  l'obéissance  du  roi,  entre  dans  Reims  saluée 
par  les  cris  d'une  foule  entbousiaste,  et,  le  len- 
demain, voit,  à  travers  les  larmes  de  sa  recon- 
naissance,  l'onction  sainte  accomplir  le  bon 
plaisir  de  Dieu.  Jeanne,  tu  as  bien  dit  :  «  Tout 
est  de  Dieu,  »  et  de  Dieu  seul  dans  ces  merveil- 
leux événements.  C'est  le  moment  de  chanter  : 
«  Le  Seigneur  a  livré  l'ennemi  aux  mains  d'une 
femme  :  traclidit  eum  in  manus  feminse^\  » 
IMais  cette  femme,  ô  Dieu  !  c'est  le  bras  de  ta 

1.  Déposition  de  Dunois  au  procès. 

2.  Meung,  Beaugcncy,  Gène  ville. 

3.  Judith.,  cap.  xvi,  7. 
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puissance  qui  disperse  el  qui  sauve  :  in  brachio 
virlutis  tusd  dispersisti  inimicos,  redemùti  in 
brachio  tuo  fopulum  tuu7n\ 

Ce  bras  de  Dieu  va-t-il  accomplir  en  entier 
Foracle  qui  promet  de  bouter  l'Anglais  bors  de 
toute  France?  —  Oui,  mes  frères,  mais  non 
pas  comme  pourrait  l'espérer  notre  humaine 
sagesse.  Si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  renonce 
à  châtier  son  peuple,  il  veut  pourtant  que  ses 
crimes  soient  expiés,  et  ils  ne  peuvent  l'être 
que  par  une  victime  chaste,  innocente  et  sou- 
mise en  toute  humilité  au  pouvoir  sacré  que  la 
royauté  a  outragé.  —  0  Jeanne,  voici  l'heure 
tragique!  Déjà  ton  âme  inquiète  pressent  la 
trahison,  et  tes  voix  t'annoncent  que  sous  peu 
il  faut  que  tu  sois  prise.  —  Hélas!  c'est  fait! 
La  trahison  de  Gompiègne  te  livre  au  Bour- 
guignon; le  Bourguignon,  pressé  par  les  ins- 
tances d'une  Université  déshonorée,  te  vend  à 
l'Anglais ,  et  l'Anglais  triomphant  s'écrie  : 
«  Victoire!  nous  tenons  la  magicienne  et  le 
gibier  d'enfer.  »  Et  il  se  cache  derrière  les  gens 
d'Église,  pour  faire  subir  à  cette  innocente  le 

1.  Psalm.    LXXXVIII  et  LXXVI. 
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long  supplice  d'une  procédure  hypocrite;  il 
épouvante  sa  pudeur  par  d'ignobles  attentats; 
il  ne  tient  compte  ni  de  la  pureté  de  sa  vie, 
ni  de  la  sincérité  de  sa  foi,  ni  de  la  sagesse  de 
ses  réponses,  ni  de  ses  appels  à  Dieu  et  à  la 
sainte  Église  romaine;  il  extorque  par  pro- 
messes et  par  menaces  une  sentence  barbare 
qui  la  condamne  au  supplice  du  feu  ;  et  quand 
la  douce  et  sainte  martyre  a  exhalé  son  dernier 
soupir  dans  le  nom  de  Jésus,  il  croit  en  avoir 
fini  avec  les  merveilles  de  sa  glorieuse  vie. 

Ah  !  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'homme 
s'imagine  tuer  les  prophéties  et  les  miracles  en 
tuant  les  prophètes  et  les  thaumaturges.  Mais 
comme  la  synagogue  fut  déçue  dans  ses  hai- 
neuses espérances  après  le  drame  du  Calvaire, 
ainsi  l'Anglais  après  le  drame  du  Rouen. 
Jeanne,  victime  de  Dieu,  a  expié  les  péchés  de 
son  peuple  ;  à  elle  main  tenant  le  grand  triom- 
phe que  lui  ont  promis  ses  saintes,  et  dont, 
comme  tant  d'autres  prophètes,  elle  n'a  pas 
compris  le  sens.  Tout  en  espérant  une  miracu- 
leuse délivrance  qui  lui  permettrait  de  con- 
duire de  nouveau  son  étendard  à  la  victoire, 
elle  a  prédit  aux  Anglais  *  que,  s'ils  la  faisaient 
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mourir,  elle  leur  nuirait  plus  après  sa  mort 
qu'elle  ne  l'aurait  fait  en  sa  vie,  —  que  tout 
ce  pourquoi  elle  était  venue  s'accomplirait,  — 
qu'avant  sept  ans  ils  laisseraient  un  plus  grand 
gage  que  devant  Orléans,  —  que,  fussent-ils 
cent  mille  godons  de  plus,  ils  n'auraient  pas  le 
royaume  et  qu'ils  finiraient  pas  le  perdre  tout 
entier».  Et  elle  ajoutait:  «  Je  dis  cela,  afin 
que,  quand  ce  sera  advenu,  on  ait  mémoire  que 
je  l'ai  dit.  » 

Vive  Dieu  !  l'oracle  n'est  pas  mort  avec  l'ins- 
pirée, et  le  bras  du  Seigneur  n'a  pas  été  paralysé 
par  le  martyre.  Après  le  supplice  de  Jeanne, 
l'épouvante  redouble  au  cœur  des  Anglais, 
tandis  que  la  sainte  flamme  du  patriotisme  se 
ranime  en  tous  les  cœurs  français,  et  ouvre 
partout  à  nos  armes  les  chemins  de  la  victoire. 
A  l'heure  dite,  le  grand  gage  est  repris,  et 
Charles  Vil  fait  son  entrée  solennelle  à  Paris. 
En  moins  de  vingt-cinq  ans,  l'une  après 
l'autre,  les  provinces  et  les  villes  font  retour  à 
la  couronne  de  France.  Chez  elle,  l'Angleterre 
expie  son  forfait.  Le  roi  enfant  au  nom  duquel 
Jeanne  a  été  brûlée,  plusieurs  fois  mis  à  bas 
de  son  trône,  n'y  remonte  que  pour  être  ren- 
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versé  de  nouveau.  Il  voit  son  fils  massacré  sous 
ses  yeux,  et  périt  lui-même  misérablement  dans 
laTour  de  Londres.  Pendant  vingt  ans, la  guerre 
des  Deux-Roses  ensanglante  le  royaume.  La 
noblesse  anglaise,  trois  ou  quatre  fois  décimée 
dans  des  luttes  fratricides,  laisse  s'écrouler  la 
dynastie  des  Lancastres.  Et  voilà  que,  sous  le 
gouvernement  de  fer  des  Tudors,  l'Angleterre 
reçoit  Le  dernier  choc  en  retour  de  la  sentence 
qu'elle  a  prononcée  contre  l'élue  de  Dieu. 
Hérétique^  ajpostate,  scliismalique,  malcréante 
de  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  c'est  ainsi  qu'elle  l'a 
appelée  ;  c'est  aussi  l'inscription  honteuse  que 
lui  imprime  au  front  le  licencieux  et  sanglant 
Henri  VIII.  On  peut  comprendre  alors  pourquoi 
Dieu  a  confié  à  la  vierge  guerrière  et  martyre 
l'héroïque  et  douloureuse  mission  de  délivrer 
la  France  chrétienne,  fille  aînée  de  l'Église,  du 
joug  des  Anglais. 


11 


Mes  frères,  le  bûcher  de  Rouen  n'a  pas  mis 
fin  à  la  glorieuse  mission  de  la  Pucelle;  la 
publicité  pharisaïque  donnée  à  son  procès  ne 
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pouvait  pas  déshonorer  sa  mémoire.  Cependant 
les  mesures  étaient  bien  prises  et  en  grand.  Des 
lettres  menteuses  envoyées  par  l'Université  de 
Paris  et  le  roi  d'Angleterre  au  Pape,  aux  Cardi- 
naux, aux  Évêques,  aux  princes  de  la  cliré- 
lienté,  annonçaient,  comme  un  grand  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  la  condamnation  et 
le  supplice  de  cette  femmelette  qui  avait  séduit 
le  peuple  et  s'était  rendue  «  coupable  de  supers- 
tition, de  divination,  de  blasphème  contre 
Dieu,  ses  saints  et  ses  saintes,  d'erreurs  multi- 
ples dans  la  foi  chrétienne...  refusant  de  se 
soumettre  à  l'homme  vivant,  quel  qu'il  fût,  et 
ne  reconnaissait  aucun  juge  après  Dieu  ^  ». 
C'était  assez,  pensait-on,  pour  que  la  mémoire 
de  Jeanne  fût  vouée  à  l'ignominie  et  que  sa 
honte  rejaillit  sur  le  roi  et  sur  la  nation  dont 
elle  avait  relevé  le  prestige  et  la  puissance. 

Mais  la  France  outragée  dans  la  personne  de 
son  roi,  l'Église  méprisée  dans  sa  souveraine 
autorité,  ne  l'entendaient  pas  ainsi. 

Jeanne    s'était    écriée   avant   de   mourir  : 


1.    Lettre    de    l'Université   de  Paris  au  Pape  et  aux 
Cardinaux. 
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«  Rouen,  Rouen,  j'ai  grand'peur  que  tu  n'aies 
à  souffrir  de  ma  mort  !  »  Mais,  sans  doute,  la 
douce  vierge  avait  intercédé  pour  la  malheu- 
reuse ville  qui  fut  témoin  désolé  plutôt  que 
complice  de  son  martyre,  car  c'est  à  Rouen, 
promptement  délivrée  du  joug  des  Anglais,  que 
commença  la  réparation  qui  devait  assurer  la 
gloire  de  sa  mémoire.  Charles  VII,  redevenu 
maître  de  la  Normandie,  voyait  s'accomplir 
l'un  après  l'autre  les  oracles  de  la  Pucelle. 
C'était  hien  lui  et  son  peuple  qu'on  avait  voulu 
atteindre  à  travers  la  victime  du  Vieux-Marché, 
et  partout  les  mérites  de  cette  sainte  victime 
le  rendaient  triomphant.  Son  cœur  reconnais- 
sant ne  pouvait  pas  moins  faire  que  d'ordonner 
l'enquête  juridique  qui  devait  préparer  le 
solennel  procès  de  l'Église*. 

Je  dis  l'Église,  mes  frères,  et  vous  pensez 
bien  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  Todieuse 
et  ridicule  accusation  de  ceux  qui  imputent  à 
l'Église  la  condamnation  et  le  supplice  de 
Jeanne  d'Arc.  L'Église  n'est  pas,  l'Église  ne 

i.  Cette  première  enquête  fut  confiée  par  Charles  VII 
à  Guillaume  Bouille,  docteur  en  théologie,  quelaGa/îia 
christiana  appelle  Theologîœ  magister  eruditissimus. 
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peut  pas  être  cet  évêque  sans  juridiction  qui  se 
vend  à  l'ennemi  et  met  à  son  service  son  astuce' 
de  Caïphe.  L'Église  n'est  pas,  l'Église  ne  peut 
pas  être  celte  Université  de  Paris  orgueilleuse, 
arrogante  et  servile,  qui  s'enfle  de  ses  privi- 
lèges, met  ses  décisions  au-dessus  de  celles  du 
Saint-Siège,  glorifie  les  assassins ,  trahit  la 
patrie  et  offre  d'elle-même  à  l'Anglais  le  secours 
de  son  savoir  et  de  son  prestige.  L'Église  n'est 
pas,  l'Église  ne  peut  pas  être  un  sous-inquisi- 
teur sans  mandat  régulier,  un  tribunal  sans 
respect  des  formes  juridiques,  un  ramassis  de 
gens  ambitieux,  terrorisés,  de  qui  l'on  peut 
tout  attendre.  L'Église  c'est  celle  qui,  après 
avoir  examiné  laPucelle,  approuvé  sa  mission 
et  prié  pour  le  succès  de  ses  armes  \  pleure  sa 


1.  Collecte  introduite  dans  TOfTice  à  l'occasion  de  la 
Pucelle. 

Deus  auctor  pacis  qui  sine  arcu  et  sagitta  inimicos 
in  se  sperantes  elidis,  subveni,  quœsumus,  Domine,  ut 
nostram  propitius  tuearis  adversitatem,  ut  sicut  po- 
pulum  tuum  per  manum  feminœ  liberasti;  sic  Carolo 
i-egi  nostro  brachium  victoriae  érige,  ut  hostes  qui  in 
suaconfidunt  multitudine  acsagittis  et  lanceis  suisglo- 
liatur,  queat  in  prrcsenti  superare,  et  tandem  ad  te  qui 
\ia,  Veritas  et  vita  es,  una  cum  sibi  commissa  plèbe, 
gloriose  vaJeat  pervenire.  Per  Dominum,  etc.  Explioit 
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captivité  et  s'écrie  dans  ses  oraisons  :  «  Dieu 
tout-puissant  et  éternel,  dans  votre  sainte  et 
ineffable  miséricorde  et  dans  votre  admirable 
puissance,  vous  avez  ordonné  à  la  Pucelle  de 
venir  relever  et  sauver  le  royaume  de  France, 
repousser,  confondre  et  détruire  ses  ennemis; 
vous  avez  permis  qu'alors  qu'elle  vaquait  aux 
œuvres  saintes  commandées  par  vous,  elle  soit 
tombée  entre  les  mains  et  dans  les  fers  de  ces 
mêmes  ennemis.  Oh!  nous  vous  en  supplions 
par  l'intercession  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  et  de  tous  les  saints,  accordez-nous  de  la 

oratio  puellaî  per  regnum  Francise.  (Quicherat,  Procès, 
tome  V,  page  104.) 

Collecta.  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  tua 
sancta  et  ineffabili  clementia  virtuteque  mirabili,  ad 
exaltationem  et  conservationeni  regni  Francorum,  ac 
etiam  ad  repulsionem,  confusionem  ac  destructionem 
inimicorum  ejus,  puellam  venire  jussistiet  eamin  sacris 
prsecepti  tui  operibus  vacantem  per  manus  eorumdem 
incarcerari  permisisti,  da  nobis,  qusesumus,  interce- 
dente  beata  semper  Virgine  Maria,  cum  omnibus  sanctis 
tuis,  illam  ab  eorum  potestate  illœsam  liberari,  et  quœ 
per  te  et  in  eodem  actujussa  sunt  formaliteradimplere. 
Per  Dominum,  etc.  (La  Secrète  et  la  Postcommunion 
sont  dans  le  même  sens.  —  Calendrier  à  Vusage  de  la 
Chambre  des  Coynptes  et  du  Parlement  de  Grenoble, 
fonds  de  la  Chambre  des  Comptes,  communiqué  par  le 
P.  Charrier.) 
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voir,  sans  aucun  mal,  libre  de  leur  puissance, 
accomplir  littéralement  tout  ce  que  vous  lui 
avez  prescrit  par  une  seule  et  même  mission*  » . 
L'Église,  c'est  celle  que  Jeanne  invoquait,  lors- 
qu'elle disait  à  ses  juges  :  «  Que  tout  ce  que  j'ai 
fait  et  dit  soit  transmis  à  Rome  à  notre  Seigneur 
le  Pape,  auquel  je  m'en  rapporte  et  à  Dieu 
d'abord.  »  L'Église ,  c'est  cette  souveraine  au- 
torité qui,  sur  les  instances  des  parents  de 
Jeanne,  appuyés  par  le  roi  de  France,  ordonne 
le  procès  de  la  réhabilitation. 

Cette  réhabilitation  fut  commencée,  d'après 
l'ordre  de  Galixte  III,  par  un  illastre  prélat 
dont  la  pourpre  honora  le  siège  métropolitain 
de  Rouen,  et  je  suis  fier  de  lire  dans  de  longues 


1 .  Voyez  le  grand  ouvrage  du  R.  P.  Jean-Baptiste 
AyroUes,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  La  vraie  Jeanne 
d'Arc,  la  Pucelle  devant  VÉglise  de  son  temps,  docu- 
ments nouveaux.  Je  remercie  ici  le  R.  P.  Ayrolles  des 
renseignements  précieux  que  j'ai  trouvés  dans  cet 
ouvrage,  ainsi  que  dans  son  volume  :  Jeanne  d'Arc  sur 
les  autels  et  la  régénération  de  la  Finance.  Plus  cordia- 
lement encore,  je  remercie  mon  frère  en  religion  le 
R.  P.  Chapotin,  qui,  dans  son  ouvrage,  Jeanne  d'Arc 
et  la  guerre  de  Cent-Ans,  a  si  victorieusement  réfuté 
les  accusations  de  M.  Simcon  Luce,  à  l'endroit  des 
Dominicains. 


LA    GLOIRE    DE    JEANNE    d'aRC  371 

el  remarquables  études  de  nos  contemporains, 
qu'un  Dominicain  en  fut  l'àme,  et  que  de  tous 
les  ordres  religieux,  mon  saint  ordre  fut  celui 
qui  a  travaillé  le  plus  à  la  gloire  de  la  Pucelle. 
Défaillances  des  mauvais  jours,  vous  avez  été 
largement  réparées  par  le  pieux  et  intrépide 
dévouement  qui  fit  de  deux  de  mes  frères  les 
anges  consolateurs  de  la  martyre,  par  la  charité 
compatissante  et  le  culte  discret  des  religieux 
du  couvent  de  Rouen  devenu  le  rendez-vous 
du  repentir,  et  surtout  par  le  zèle  intelligent 
de  ce  Jean  Bréhal  qui  remua  la  France  et  l'Eu- 
rope entière*,  pour  rassembler  les  éléments  de 


1.  «  Tous  les  amis  de  Jeanne  d'Arc,  dit  le  R.  P. 
Ayrolles,  doivent  grande  reconnaissance  au  digne  fils 
de  saint  Dominique,  Jean  Bréhal.  Personne  plus  que 
lui  n'a  contribué  à  nous  conserver  l'histoire  de  la 
libératrice,  puisqu'il  est  Vâme  de  la  réhabilitation,  par 
laquelle  elle  nous  est  arrivée  dans  sa  plénitude  et  dans 
son  inébranlable  certitude.  Depuis  l'ouverture  de  cette 
cause  par  le  cardinal  d'Estouteville,  le  2  mai  1452,  jusqu'à 
son  heureuse  issue,  le  7  juillet  1456,  Bréhal  est  partout.  > 
—  «  Il  voyagea  par  toute  la  France,  dit  Quicherat,  pour 
informer  sur  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  ;  il  se  mit  en  corres- 
pondance avec  les  plus  fameux  docteurs  du  royaume  et 
de  l'étranger,  pour  avoir  leur  opinion  sur  une  matière 
si  délicate.  [Op.  cit.,  liv.  III,  chap.  vi ,  §  2,  et  liv.  VI, 
ch.  VII,  §  3.). 
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son  œuvre  magistrale,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à 
la  oioire  de  Jeanne  d'Arc. 

II  élalL  digne  de  prendre  place  au  tribunal 
nontiiical    où    siégèrent    avec   lui,    dans    la 
personne  de  Juvéna'  des  Ursins,  de  Guillaume 
Chartier,  de  Richard  de  Longueil,  la  doctrine, 
le  désintéressement,  la  droiture,  la  vertu;  là, 
furent  entendus  cent  trente  témoins  de  l'inno- 
cente enfance,  des  extases,  de  la  mission  céleste, 
de  la  virginale  pureté,   de  l'inspiration,   des 
prophéties,  de  l'intelligence  surhumaine,  de  la 
vaillance,  des  exploits  divins,  de  la  sagesse,  de 
la  piété,  de  l'humilité,  de  la  foi,  de  la  charité, 
de  l'infortune,  des  douleurs  imméritées,  de  la 
patience,  de   la  force,  de  l'héroïque  et  sainte 
mort  de  Jeanne  la  Pucelle.  Là,  «  au  nom  du 
Christ  intéressé  dans  la  cause  »,  l'Église,  la 
véritable  Église,   a  prononcé,  jugé,  déclaré  : 
<c  Que  la  prétendue  abjuration,  cause  delà  mort 
de  Jeanne,  était  fausse,  perfide,  extorquée  par 
la  violence  et  par  la  crainte,  nullement  prévue, 
nullement  comprise  par  elle,  que  par  consé- 
quent les  procès  et  sentences  de  Rouen,  entachés 
de  doi,  de  calomnie,  d  iniquité,  de  contradic- 
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tion,  d'erreur  manifeste  de  droit  et  de  fait, 
ensemble  la  susdite  abjuration,  les  exécutions 
et  toutes  les  suites,  ont  été,  doivent  être  regar- 
dées, sont  en  droit  nuls  et  nulles,  sans  valeur, 
sans  force  et  non  avenues*.  » 
;  La  mémoire  de  Jeanne  était  vengée.  Il  semble, 
mes  frères,  qu'après  la  publication  solennelle 
de  cette  sentence  et  les  cérémonies  expiatoires 
qui  l'accompagnèrent,  la  gloire  de  la  Pucelle 
ait  dû  prendre  son  essor  et  monter  au  faîte  de  nos 
gloires  nationales.  Eh  bien  !  non.  La  libératrice 
de  la  France,  si  semblable  au  Christ  rédemp- 
teur dans  la  vie  et  dans  la  mort,  devait  être, 
comme  lui,  un  signe  de  contradiction.  «  Grande 
pitié,  dit  un  de  nos  vieux  historiens,  jamais 
personne  ne  secourut  la  France  si  à  propos  et 
si  heureusement,  et  jamais  mémoire  de  femme 
ne  fut  plus  déchirée^  !  » 

Pendant  que  les  prophéties  de  Jeanne  s'ac- 
complissent, on  l'oublie  peu  à  peu,  et  à  l'heure 
où  le  dernier  Anglais  quitte  le  sol  de  la  France . 
le  naturalisme  païen  de  la  Renaissance  défigur  r 
son  histoire.  Jeanne  n'est  bientôt  plus  qu'une 

1 .  Extrait  de  la  Sentence  de  réhabilitation. 

2 .  Estienne  Pasquier  :  Recherches  de  la  France, 
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héroïne  tout  humaine,  éprise  de  la  carrière  des 
armes,  une  sorte  d'amazone  altérée  de  sang  et 
de  carnage,  armée  du  carquois' de  Diane, 

De  son  arc,  de  ses  dards, 
Et  toute  consacrée  à  l'homicide  Mars* 

Et  puis,  un  Hercule  féminin  qui, 

Ayant  vécu  comme  Alcide, 

Devait  mourir  comme  il  est  mort  ". 

Et  puis,  une  femme  à  séductions  autour  do 
laquelle  s'agitent  l'amour  et  la  jalousie  ^  Et 
puis,  une  femme  passionnée  qui  vend  son  àme 
aux  esprits  infernaux  pour  séduire  le  coeur  de 
son  roi  *.  Et  puis,  sous  la  plume  française  de  Vol- 
taire, à  l'àme  corrompue  et  au  cœur  de  Prus- 
sien, une  iille  perdue,  un  être  obscène,  la  honte 
de  la  nature  "'.  «  Le  flot  de  houe  montait,  montait 
et  menaçait  d'engloutir  jusqu'à  la  dernière 
notion  de  la  libératrice  nationale  ^  > 

1.  Des  Graviers. 
5.  Malherbe. 

3.  Abbé  d'AuBiGNAC. 

4.  Skalcespeare  (Henri  IV). 

5.  Voltaire,  la  Pacelle. 

6.  Lecoy  de  la  Marche.  Cf.  son  intéressante  bro- 
chure :  le  Culte  de  Jeanne  d'Arc,  dans  laquelle  j'ai 
pi-is  tous   ces   renseignements. 
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Mais,  Dieu  soit  béni  !  il  était  donné  à  notre 
xix^  siècle  de  relever  cette  noble,  chère  et 
sainte  mémoire.  En  voulant  éclairer  le  passé 
de  la  France,  la  science  a  fait  des  découvertes 
contre  lesquelles  ne  peuvent  plus  lutter  les 
misérables  restes  du  naturalisme  païen  et  la 
tradition  voltairienne.  A  la  lumière  sincère  et 
crue  des  documents,  l'esprit  public  s'est  réveillé 
de  sa  torpeur,  l'opinion  égarée  a  repris  le  vrai 
chemin  de  l'histoire  et  s'est  trouvée  en  face  de 
la  vraie  Jeanne  d'Arc,  élue  de  Dieu,  inspirée 
de  Dieu,  bras  de  Dieu,  victim.e  de  Dieu,  mira- 
culeusement suscitée  du  ciel  pour  sauver  ]e 
peuple  béni  des  Francs.  L'éloquence  enhardie 
par  la  science  a  chanté  avec  enthousiasme 
l'idylle,  l'épopée  et  le  drame,  à  travers  lesquels 
se  déroule  la  vie  de  la  douce,  vaillante  et  sainte 
libératrice.  Elle  est  même  venue  d'outre-mer 
pour  faire  au  nom  du  peuple  bourreau  son 
amende  honorable  \  L'art  s'est  inspiré  dans  ses 


1 .  Mgr  Gillis,  vicaire  apostolique  d'Edimbourg,  dans 
le  panégyrique  qu'il  prononça  à  Orléans  (8  mai  1857), 
commença  par  cet  aveu  :  «  Il  y  a  une  page  que,  pour 
l'honneur  de  mon  pays,  je  voudrais  n'avoir  pas  trouvé 
place  dans  les  annales  de  l'histoire.  » 
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œuvres  de  ce  type  à  la  fois  charmant,  héroïque 
et  touchant.  Le  patriotisme  chrétien  rêve  pour 
lui  des  fêtes  et  des  monuments  où  puisse  s'ex- 
primer,   grandement  et  noblement,  l'admira- 
tion, la  reconnaissance,  Tamour  et  le  repentir. 
Évêque du  martyre, vous  nous  réunissez  aujour- 
d'hui pour  achever  l'œuvre  de  la  réparation  et 
pour  consacrer,  à  la  mémoire  de  celle  qui  fut, 
ici,  injustement  condamnée  et  suppliciée,  un 
monument  expiatoire  dont  les  magnificences 
nous  rappellent  toutes  les  gloires  de  sa  vie. 
Évêque  de  la  victoire  et  de    la   délivrance, 
vous  célébrez  chaque  année  des  fêtes  superbes 
auxquelles  le  cœur  de  la  France  chrétienne 
s'associe.  Évêque  du  berceau  des  révélations, 
de  la  mission,  du  triomphe  et  du  sacre,  vous 
voulez  avoir  aussi  votre  mémorial,    et  vous 
entendez  qu'il  soit  digne  de  la  France  et  de  sa 
libératrice.  Honneur  à  votre  patriotisme  ! 

Mais  permettez-moi  de  faire  appel  à  votre 
piété  et  de  demander  à  vous  tous,  Messeigneurs, 
à  tous  les  évêques,  à  tout  le  clergé,  à  tous  les 
fidèles  de  France,  une  vaste  union  de  désirs, 
de  vœux,  de  sollicitations,  pour  obtenir  de 
lÉglise  un  monumentplus  durable,  plus  sacré, 
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[)lus  salutaire  pour  nous  que  tous  les  monu- 
ments :  un  autel  devant  lequel  nous  pourrons 
prier  la  vierge  martyre,  et  au-dessus  duquel 
nous  pourrons  écrire,-en  lettres  d'or,  ces  paroles 
de  la  Sagesse  :  Quam  fulclira  estcasta  gêner atio 
cum  claritate  :  immortalis  est  memoria  iïlius 
ayud  Deum  et  homines,  — In  jperpetuum  coro- 
nata  triumphat. 

0  sainte  Église,  je  vous  en  prie,  au  nom  de 
la  France,  après  avoir  réhabilité  la  mémoire 
de  Jeanne,  exaltez-la.  Dites-nous  qu'elle  est 
vénérable,  bienheureuse  et  sainte.  Il  vous  faut 
pour  cela  des  miracles  ;  mais  n'est-ce  pas  un 
des  plus  grands  miracles  qu'on  puisse  voir  que 
l'accomplissement  fidèle  des  oracles  de  cette 
inspirée,  que  l'achèvement  inexorable  par  cette 
morte  de  la  mission  que  Dieu  lui  a  confiée?  Nous 
ne  pouvons  plus  vénérer  ses  reliques,  emportées 
par  les  flots  dans  la  grande  mer  ;  mais  Dieu  ne- 
nous  les  a-t-il  pas  soustraites  pour  nous  faire 
entendre  que  Jeanne  était  son  ange?  Les  anges 
chargés  des  grandes  missions  libératrices  ne 
nous  ont  pas  laissé  de  reliques,  et  cependant 
nous  les  honorons.  Sainte  Église  du  Christ 
Sauveur,  vous  faites  tout  à  propos.  En  ces 
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derniers  temps,  vous  avez  exalté,  en  la  personn  e 
de  Benoit  Labre,  l'extrême  pauvreté,  pour 
protester  contre  les  convoitises  et  les  abus  de  la 
richesse.  Vous  avez  exalté,  en  la  personne  de 
Jean-Baptiste  delà  Salle,  l'enseignement  chré- 
tien, pour  le  protéger  contre  toute  entreprise 
néfaste  et  le  recommander  à  la  sollicitude  de?:; 
vrais  amis  du  peuple.  Exaltez,  en  la  personne 
de  Jeanne,  le  patriotisme  chrétien,  afin  de  pro- 
téger la  France  contre  les  alliances  armées  qui 
la  mena 'ont,  afin  quo,  comprenant  que  Jésus- 
Christ  éot  ïioix  vrai  maître  et  son  vrai  droic- 
lurier,  comme  dirait  Jeanne,  elle  paisse,  dans 
l'esprit  et  la  vertu  de  cette  vaillante  et  sainte 
vierge,  reconquérir  ses  frontières,  reprendre 
sa  place  dans  le  monde,  et  accomplir  envers 
vous  son  devoir  de  fille  aînée.  Donnez-nous 
une  bienheureuse  Jeanne,  et  nous  la  prierons 
pour  tous  les  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
cause  ;  non  pas,  certes,  afin  qu'ils  soient  ^6>z^^^'ç 
hors  de  toute  France,  mais  afin  que,  hoiUés  hors 
de  tout  mal  par  la  conversion  de  leurs  âmes,  ils 
puissent  dire  un  jour  avec  nous  :  Bienheureuse 
Jeanne,  priez  pour  la  France,  protégez  la 
France,  sauvez  la  France  !_Ain&i  soit-il. 
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ADRESSE 

DES    ÉVÊQUES    PRÉSENTS    A    LA    FÊTE    DU    30    JUIN     1892 

A  SA  SAINTETÉ  LÉON  XIII 


«  Le  cardinal  Langénieiix,  archevêque  de 
Reims,  l'Archevêque  de  Rouen  et  leurs  collè- 
gues, au  nombre  de  dix-sept,  réunis  à  Rouen 
pour  l'inauguration  d'un  monument  en  l'hon- 
neur de  Jeanne  d'Arc,  sont  heureux  de  rendre, 
en  leur  nom  personnel  et  au  nom  de  leurs  dio- 
cèses, un  témoignage  public  aux  vertus  héroï- 
ques et  à  la  mission  surnaturelle  de  la  vierge 
que  Dieu  a  suscitée  pour  sauver  la  France. 

«  En  conséquence,  persuadés  que  ce  grand 
acte  serait  pour  leur  pays  une  source  de  béné- 
dictions, un  gage  de  paix,  et  qu'il  serait 
accueilli  avec  la  plus  filiale  reconnaissance  par 
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la  nation  tout  entière,  ils  renouvellent  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté  leurs  instances  pour 
l'introduction  de  la  cause  de  Jeanne  d'Arc. 

«  Benoit-Marie  ,  cardinal  Langénieux  ,  ache- 
vêque  de  Reims  ;  Léon,  archevêque  de 
Rouen  ;  Jean-Natalis,  archevêque  de  Sé- 
baste  ;  Victor-Lucien,  archevêque  de  Bor- 
deaux ;  Flavien,  évêque  de  Bayeux  ;  Abel, 
évêque  de  Coutances  ;  Charles,  évêque  de 
Blois  ;  Paul,  évêque  de  Versailles  ;  Jean- 
Pierre  ,  évêque  de  Clermont  ;  Etienne, 
évêque  de  Nevers  ;  Alphonse  -  Martin  , 
évêque  de  Langres ;  Fulbert,  évêque  du 
Puy  ;  Augustin-Hubert,  évêque  de  Poitiers; 
Pierre  -  Marie  ,  évêque  de  Saint-Brieuc  ; 
Jean-Baptiste,  évêque  de  Soissons  ;  Fran- 
çois, évêque  de  Chartres  ;  François,  évêque 
d'Évreux. 

«  Rouen,  le  30  juin  1892.  » 
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RÉPONSE  DU  SAINT-SIÈGE 

A     SON     ÉMINENCE     LE     CARDINAL     LANùÉNlEUX 


«  Éminentissime  et  Révérendissime 
Seigneur, 

«  Avec  votre  lettre  du  2  juillet,  j'ai  reçu  la 
supplique  adressée  au  Saint-Père  par  Votre 
Éminence  et  seize  autres  Prélats  français,  pour 
obtenir  l'introduction  de  la  cause  de  béatifica- 
tion de  Jeanne  d'Arc. 

«  Je  rae  suis  empressé  de  la  porter  à  Sa 
Sainteté,  qui  l'a  accueillie  très  favorablement 
et  s'est  montrée  bien  disposée  à  examiner,  avec 
une  bienveillante  attention,  les  actes  de  cette 
cause  insigne,  quand  ils  lui  seront  présentés. 

«  De  mon  côté,  je  saisirai  avec  joie  toutes 
les  occasions  qui  me  permettront  de  parler 
et  d'agir  pour  la  faire  avancer. 
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«  Il  m'est  très  agréable  de  vous  renouveler 
/expression  de  ma  profonde  vénération,  et  je 
])aise  très  humblement  les  mains  de  Votre 
l'hiiinence. 

ff  Cardinal  Rampolla.  » 


«  Rome,  13  juillet  1892.  » 
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XXVIII 


l'oeuvre  du  voeu  national 

Christo  ejusque  Sacratissimo  Cordi  Gallia  pœnitens  et 
devota.  —  Origine  de  ce  vœu.  —  Formule.  —  Inscrip- 
tion :  Au  Chrnst  et  à  son  Sacré  Cœur  la  France  péni- 
tente et  consacrée.  —  Expliquer  cette  formule  est  l'ob- 
jet du  discours.  —  1°  Pourquoi  la  consécration  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus?  —  Recourir  dans  notre  détresse 
au  Dieu  très  puissant  et  très  bon  ne  nous  suffit  pas. 
—  Nous  avons  péché  contre  le  Christ.  —  Dieu  nous 
renvoie  à  son  Fils.  —  Pourquoi  nos  vœux  expiatoires 
à  son  Sacré  Cœur?  —  Parce  que,  coupables  comme 
nous  le  sommes,  nous  n'avons  plus  de  refuge  que 
dans  l'amour.  Combien  le  Cœur  de  Jésus  nous  a 
aimés.  —  Nous  lui  devons  une  amende  honorable 
pour  nos  ingratitudes.  —  2°  Humiliés  et  prosternés 
devant  l'amour  que  nous  avons  méconnu,  nous  devons 
encore  nous  vouer  à  l'amour  :  Gallia  pœnitens  e: 
devota.  —  Plus  que  jamais  nous  avons  besoin  do 
prendre  des  leçons  d'amour  et  d'en  pénétrer  nos 
cœurs.  —  Haines  qui  nous  divisent.  —  En  nous  jetant 
dans  le  Cœur  de  Jésus  nous  serons  possédés  par 
l'amour.  —  Vouons  à  l'amour  la  France  et  l'Église  si 

22 
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intimement  unies  dans  leurs  destinées.  —  La  grande 
grâce  de  la  délivrance  de  la  France  et  de  l'Église  ne 
sera  obtenue  que  si  notre  vœu  est  vraiment  national. 
—  Pourquoi  ce  vœu  national  doit-il  être  exprimé  par 
un  monument?  —  Appel  au  zèle  et  à  la  générosité  des 
auditeurs. 


XXIX 


ALLOCUTION    AU    PELERINAGE    DE   NOTRE-DAME    DE    PARIS 

\j:\  paroisse  de  Notre-Dame  à  Montmartre.  —  Remerci- 
ments  aux  pèlerins  pour  leur  acte  de  foi,  —  de  con- 
fiance en  Dieu,  —  de  générosité,  —  de  patriotisme. 
—  Le  pèlerin  Benoit-Joseph  Labre  à  Montmartre. 


XXX 

LE   ROI   d'amour 

Ipse  est  pax  nostra;  iiiterfwiens  inimicitias  in  semet- 
ipso.  —  Quelles  étaient  nos  espérances  il  y  a  vingt 
ans?  —  Quel  est  notre  état  actuel?  —  Si  misérable 
qu'il  soit  nous  ne  devons  pas  nous  désespérer.  —  Le 
palais  du  roi  d'amour  est  prêt.  —  Jésus-Christ  ins- 
talle son  Sacré  Cœur  sur  le  trône  d'où  il  doit  nous 
donner  les  grandes  leçons  d'amour  dont  nous  avons 
besoin  pour  coopérer  à  l'œuvre  de  notre  restauration. 

—  Il  nous  apprend  :  {<>  à  aimer  Dieu  ;  —  2»  à  aimer  les 
hommes.  —  I.  Aimer  Dieu,  c'est  notre  premier  devoir 

—  comme  hommes,  —  comme  chrétiens,  —  comme 
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Français.  —  Nous  sommes  ingrats.  —  A  l'oubli  nous 
avons  ajouté  la  méconnaissance  de  Dieu  jusqu'au 
blasphème,  le  plus  grand  des  crimes. —  Conséquences 
morales  et  sociales  du  blasphème.  —  S'il  faut  des 
actes  divins  pour  réparer  d'une  manière  digne  de 
Dieu  l'ingratitude  d'un  pécheur,  combien  plus  l'in- 
gratitude d'un  grand  peuple.  —  Actes  réparateurs  du 
Cœur  de  Jésus.  —  Ces  actes  ne  peuvent  réparer  nos 
oublis,  nos  ingratitudes,  nos  blasphèmes  et  tous  les 
crimes  de  nos  convoitises  qu'à  la  condition  que  nous 
les  aurons  faits  nôtres.  —  Nous  devons  aimer  avec 
Jésus.  —  Allons  donc  nous  unir  à  lui  sur  la  sainte  col- 
line. —  Arrêtons,  en  aimant  son  Père  avec  lui,  les 
coups  de  sa  justice  divine.  —  II.  L'amour  du  Cœur 
de  Jésus  monte  au  ciel  et  nous  ramène  sur  la  terre 
pour  consoler  et  restaurer  l'humanité  par  une  opu- 
lente germination  d'œuvres  d'amour. —  La  haine  et 
l'égoïsme  nous  divisent.  —  Comment?  —  École 
d'amour  et  leçons  du  Sacré  Cœur.  —  Il  est  le  provo- 
cateur, —  le  modèle,  —  le  consommateur  de  notre 
amour.  —  Après  l'amour  de  son  Père  très  saint,  trois 
amours  ont  fait  battre  plus  vivement  sonCœur  :  l'amour 
de  l'Église,  —  l'amour  des  enfants^  —  l'amour  des 
petits  et  des  malheureux.  —  Aimons  ce  qu'il  a  aimé  ; 
aimons  comme  il  a  aimé.  —  C'est  ce  que  demande  le 
temple  votif,  le  palais  d'amour  dont  il  prend  posses- 
sion. —  Remercîments  à  l'archevêque,  —  appel  aux 
évêques,  —  aux  fidèles,  —  à  la  France  officielle  de 
l'avenir. 
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XXXI 

LE    CULTE   UNIVERSEL   DE    MARIE 

Tu  gloria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  tu  honorificentia 
populi  nostri.  —  Pourquoi  les  fêtes  de  Fourvières? 
—  Elles  ne  sont  qu'un  épisode  dans  l'histoire  du  culte 
universel  dont  Marie  est  l'objet,  —  C'est  à  Marie, 
mieux  qu'à  la  victorieuse  Judith,  que  s'adresse  ce 
cantique  des  saintes  Lettres  :  Tu  gloria  Jérusalem, 
tu  lœtitia  Israël,  tu  honorificentia  populi  tui.  — 
10  Marie  est  la  gloire  de  la  Jérusalem  céleste.  — 2°  La 
joie  du  nouvel  Israël,  l'Église  de  Jésus-Christ.  — 
S^L'honneurde  la  France  qu'on  a  appelée  son  royaume, 
de  la  ville  de  Lyon  qu'on  a  appelée  la  cité  de  Marie.  — 

I.  Tu  gloria  Jérusalem.  —  Les  anges,  confidents  des 
desseins  de  Dieu,  saluent  à  l'avance  la  grandeur  de 
Marie.  —  Marie  associée  au  triomphe  de  son  Fils.  — 
La  droite  de  Jésus  est  sa  place  dans  le  ciel.  —  Pour- 
quoi? —  Comment  le  ciel  entier  chante  sa  gloire.  — 

II.  Tu  lœtitia  Israël.  —  Culte  anticipé  de  Marie  pen- 
dant les  siècles  d'attente.  —  Elle  a  reçu  comme  son 
Fils  l'héritage  des  nations.  —  Union  intime  de  la 
Mère  et  du  Fils  dans  les  hommages  de  l'humanité 
chrétienne.  —  Cette  union  reçoit  à  travers  les  siècles 
la  joyeuse  consécration  de  la  foi,  de  l'amour  et  de  la 
prière.  —  Les  monuments  primitifs,  les  définitions. 
—  Marie  est  couronnée  par  le  génie  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  —  Mais  la  prière  est  la  première,  la 
plus  haute,  la  plus  universelle  manifestation  de  la  foi, 
de  l''amour  et  des  pieuses  allégresses  du  peuple  chré- 
tien en  son  honneur.  —  Réciprocité  de  la  prière  et 
des  bienfaits.  —  La  reconnaissance  et  la  joie  du  monde 
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catholique  exaltées  jusqu'à  l'enthousiasme.  —  III.  Tu 
honorifîcentm  populi  nostri.  —  Bénédiction  de  iSIarie 
à  l'un  de  nos  premiers  apôtres.  —  Le  cri  de  saint 
Rémi,  devenu  populaire  :  Regnum  Gallise,  regnuni 
Mariœ.  —  Marie  Reine  de  France.  —  Sa  protection 
sur  nos  rois  et  nos  villes.  —  Hérésie  des  Albigeois  et 
le  Rosaire.  —  L'invasion  anglaise  et  Jeanne   d'Arc. 

—  Louis  XI,  ses  vœux  et  ses  édits.  —  Temps  de  la 
chevalerie,  regard  sur  la  France  et  le  culte  de  INIaric, 
part  des  Lyonnais  dans  ce  culte.  —  Vœu  de  Louis  XIII. 

—  Le  Jansénisme  et  la  Révolution.  —  Restauration 
du  culte.  —  Orages  populaires  de  notre  dix-neuvième 
siècle.  —  Marie  y  a  multiplié  les  éclatants  témoi- 
gnages de  sa  maternelle  bonté,  et  la  France  lui  a 
répondu  par  de  grandioses  manitestations.  —  La 
construction  de  la  nouvelle  basilique  de  Fourvières 
est  une  de  ces  manifestations.  —  Court  historic[ue, 
description.  —  Invocation  à  Notre-Dame  de  Four- 
vières prenant  possession  de  son  nouveau  temple. 


XXXII 


L  EMPIRE  DU  DIABLE 

A  propos  de  la  béatification  des  martyrs  de  la  Chine: 
Pierre  Sanz,  François  Serrano,  Joachim  Royo,  Jean 
Alcobert  et  P'rançois  Diaz,  regard  sur  l'Extrême- 
Orient.  —  1"  Satan  y  règne  en  maître.  — 2°  On  se  de- 
mande, avec  douleur,  pourquoi  la  Providence  a  per- 
mis et  permet  encore  cette  longue  et  altière  domina- 
tion. —  3"  Avec  inquiétude,  quelle  sera  finalement 
l'issue  du  combat  entre  Dieu  et  son  adversaire.  — 
Éclaircir  ces  mystères. —  l.  Négations  et  scepticisme 

22. 
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à  l'endroit  du  démon.  —  Cela  ne  prouve  rien  contre 
les  intuitions  et  les  pressentiments  de  la  raison,  — 
Contre  l'universelle  tradition  des  peuples,  —  Contre 
l'enseignement  précis  de  rÉcriture,de  TÉglise  et  des 
Saints  Docteurs.  —  Redoutable  puissance  des  mau- 
vais esprits.  —  Il  ne  faut  pas  l'exagérer.  —  Ensei- 
gnement de  saint  Thomas  sur  le  pouvoir  de  ten- 
tation et  de  détention  du  démon.  —  Comment  il  est 
devenu  maître  de  l'Ancien-Monde.  —  Le  Christ  libé- 
rateur. —  Sa  promesse  de  jeter  le  démon  hors  de  ce 
monde.  —  Cette  promesse  n'est  pas  encore  accom- 
plie; Satan  règne  encore  dans  les  immenses  contrées 
de  l'Orient  sur  des  centaines  de  millions  d'âmes.  — 
Ses  œuvres,  —  son  culte,  —  ses  prestiges,  —  sa 
haine  homicide,  —  son  ambition  et  ses  efforts  pour 
se  substituer  à  Dieu.  —  Il  triomphe  sur  des  vaini3us. 

—  II.  Faut-il  croire  que  les  peuples  d'Orient  coupa- 
bles de  quelque  monstrueuse  prévarication,  sont  ir- 
révocablement condamnés  et  abandonnés?  —  Penser 
ainsi,  ce  serait  méconnaître  et  mutiler  l'œuvre  libé- 
ratrice du  Christ.  —  «  Cette  œuvre  est  totale,  dit 
saint  Thomas.  —  S'il  y  a  des  esclaves  de  Satan,  c'est 
qu'ils  négligent  d'emprunter  à  la  passion  du  Sauveur 
les  secours  dont  ils  ont  besoin  pour  être  délivrés.  »  — 
Ces  secours  sont  de  tous  les  temps.  —  Traditions 
primitives.  —  Dispersion  et  influence  du  peuple  Juif. 

—  Mission  et  travaux  des  premiers  apôtres.  —  Péné- 
tration du  christianisme  dans  lExtrôme-Orient  au 
VII®  et  au  viii*^  siècle.  —  Les  Ordres  religieux  Do- 
minicains et  Franciscains  depuis  le  xiii«  siècle.  — 
Attaque  par  terre  et  par  mer.  —  Résistances.  — 
Causes  de  cette  résistance.  —  La  guerre  continue. — 
lu.  Quelle  sera  l'issue  de  cette  guerre?  —  Sinistres 
prophètes.  —  Nous  croyons  que  le  Christ,  en  condam- 
nant le  prince  de  ce  monde  àétrejeté  dehors,  n'a  point 
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prononcé  une  sentence  équivoque  et  inefficace. —  Pro- 
phéties-sur son  futur  empire.  —  Nous  en  attendons 
l'accomplissement.  —  Nous  attendons  le  dernier 
mystère  de  miséricorde  sur  le  peuple  Juif.  —  Le  Juit 
spirituel  et  le  Juif  charnel.  —  Dieu  seul  peut  détruire 
le  Juif  charnel  en  le  faisant  revivre  spirituellement 
en  son  Église.  —  Pour  cela,  il  faut,  dit  saint  Paul, 
«  que  la  plénitude  des  nations  soit  entrée  dans  le 
bercail  du  Christ  ».  —  Il  faut  que  le  Christ  règne.  — 
Combattons  avec  lui.  —  Aux  armes  !  Aux  armes  ! 


XXXIII 


LA  CROISADE  AU  XIX^   SIECLE 

Oportet  ilLum  regnare.  —  Concile  de  Clermont.  —  Pré- 
dication de  la  première  croisade  —  En  ce  centenaire, 
nous  venons  prêcher  la  croisade  du  xix'^  siècle 
contre  un  ennemi  dont  le  Turc  n'était  qu'un  instru- 
ment et  qui  menace  de  détruire  le  saint  royaume  de 
Jésus-Christ.  —  1°  Mettre  la  France  chrétienne  en 
présence  de  cet  ennemi.  —  2»  Dire  comment  il  faut  le 
combattre.  —  I.  Première  prédication  de  l'apôtre 
saint  Pierre.  —  Jésus  doit  être  maître.  —  «  Il  faut 
qu'il  règne  »,  dit  saint  Paul.  —  En  réponse  à  cette 
proclamation  du  règne  de  Jésus-Christ,  une  orgeuil- 
leuse  protestation  se  fait  entendre  :  Nolumus  hune 
regnare  super  nos.  —  Qui  parle  ainsi?  —  L'immortel 
anti-christ  Satan.  —  Sa  révolte  dans  les  cieux.  — 
Comment  il  trouble  la  préparation  du  règne  de  Jésus- 
Christ.  —  La  guerre  qu'il  lui  fait  lors  de  son  inaugu- 
ration. —  1°  Troubles  de  la  primitive  Église.  — 2°  Les 
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persécutions.  —  3°  Les  hérésies  et  les  schismes.  — 
4°    Le   mahométisme;  Satan   maître  de   l'Orient.  — , 
5°  Son  action  en  Occident,  consommée  par  le  protes- 
tantisme. —  Révolution  plus   profonde  et  plus   radi- 
cale préparée  par  les  révoltes  d'un  rationalisme  or- 
gueilleux,   consacrée    par    des  hécatombes.    —    La 
guerre  aujourd'hui  bat  son  plein.  Satan  s'est  emparé 
de   tout   pour    combattre   le  Christ   et  détruire   son 
règne  :  —  1°  de  la  raison  ;  —  2°  de  la  science  ;  —  3°  des 
pouvoirs  publics;  —  4^  des  manifestations  publiques 
de  la  pensée;  —  5°  de  l'instruction  de  l'enfance;  — 
6«  de  la  richesse.  —  Périls  qu'il  fait  courir  à  la  so- 
ciété, au  règne  de  Jésus-Christ.  —  Appel  au  Christ 
pour   qu'il   rassemble   autour  de  lui  ses  croisés.  — 
IL  II  faut  combattre  l'éternel  ennemi  du  Christ.  —  Un 
mot  du  roi  divin  auquel  il  fait  la  guerre  suffirait  pour 
le    réduire    à   l'impuissance.    Mais,    comme  Dieu   a 
voulu  se  servir  dans  le  ciel  de  ses  anges  pour  triom- 
pher  des  anges  révoltés,    le  roi   Jésus  veut  que  les 
vrais    chrétiens    combattent   sur    la   terre   pour    sa 
sainte  cause.  —  Quelles  sont  nos   armes  de  combat? 
—  1°  C'est  d'abord  la  foi.  —  Dans  quel  état  elle  est 
dans  nos  âmes.  —  Que  doit-elle  être,  comme  arme  de 
combat  des  soldats  du  roi  Jésus.  —  2^^  La  science 
contre  les  audaces  et  les  abus  de  la  science.  —  La 
science  rapprochée  du  Verbe  divin  qui  perfectionne 
toute  science  par  ses  révélations.  —  3"^  L'autointè:  — 
Autorité  des  protestations  et  de  la  résistance,  —  Au- 
torité des  suffrages  intelligents  et  consciencieux.  — 
40  La  presse,  organe   d'une   doctrine  irréprochable, 
d'une  morale  saine  et  du  véritable  esprit  chrétien.  — 
5°  L'éducation  chrétienne,  dans  des   écoles  libres, 
affranchies  de  la  loi  immorale  et   tj'rnnnique  de  \:\ 
neutralité.  —  6°  La  Justice  et  la  Charité  dans  les 
œuvres  sociales.  —  7°  Enfin,  la  prière,  arme  de  tous 
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les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  —  Les  Croisés 
sont  armés;  quels  seront  leurs  chefs?  —  1»  Le  gé- 
néralissime, le  souverain  pontife.  —  Ses  enseigne- 
ments. —  2°  Les  chefs  de  corps,  les  évêques.  —  Appel 
à  leur  zèle  et  à  leur  courage.  —  3°  Autour  d'eux  un 
clergé  plein  d''ardeur,  les  laïques  intelligents,  coura- 
geux, influents  et  dévoués  qui  serviront  de  cadre  à 
la  grande  armée  des  Croisés.  —  Il  n'y  a  plus  qu'à 
lever  l'étendard.  —  C'est  la  Croix.  —  Qu'elle  marche 
devant  nous,  comme  elle  a  marché  devant  les  pre- 
miers Croisés.  —  Il  faut  que  le  Christ  règne.  —  Dieu 
le  veutl 


XXXIV 

LA  FRANCE  MODERNE  AU  BAPTISTÈRE  DE  REIMS 

Fili  hominis  puta.sne  vivent  ossa  ista  ?  —  Vision 
d'Ézéchiel  :  le  champ  des  ossements.  —  Cette  vision 
peut-elle  s'appliquer  au  triste  état  du  peuple  choisi 
que  Dieu  baptisait  à  Reims  il  y  a  quatorze  siècles,  à 
la  France  chrétienne  ?  —  Oui,  disent  les  âmes  attris- 
tées et  les  ennemis  jaloux.  —  1»  Eloquente  réponse 
de  la  France  vivante  qui  s'agite  et  parle  aujourd'hui 
au  baptistère  de  Reims.  —  2°  Solennelle  rénovation 
de  l'alliance  qui  fut  le  principe  de  nos  gloires  chré- 
tiennes et  qui,  nous  pouvons  Fespérer,  en  sera  à  la 
reviviscence.  —  I.  Baptême  du  peuple  Franc.  —  Il 
n'a  point  été,  par  son  baptême,  confirmé  en  grâce. — 
Sa  vie  chrétienne  devait  subir  des  crises  mortelles 
dont  la  vertu  de  son  baptême  l'a  guérie  et  qui  peu- 
vent servir  de  leçon  au  temps  présent.  —  Tableau 
de  ces  crises  :  —  1»  Asservissement  de  l'Eglise  franque 
aux  maires  du  palais,  etc.  —  2°  Invasion  de  l'isla- 
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misme.  —  3°  Hérésie  albigeoise. —  4°  Trahison  des 
grands  seigneurs,  des  hommes  d'Église  et  des  uni- 
versités —  50  Protestantisme  commandé  par  un  héri- 
tier du  royaume  très  chrétien.  —  6«  Révolution.  — 
Ce  passé  est  une  leçon  pour  le  présent.  —  Tableau 
de  nos  maux  actuels.  —  Statistique  de  la  vitalité 
chrétienne  de  la  France  contemporaine.  —  Elle  vient 
se  ressaisir  et  ramasser  ses  forces  au  baptistère  de 
Reims.  —  Elle  vient  appeler,  comme  le  prophète, 
l'esprit  de  vie,  en  renouvelant  son  alliance  avec  le 
Christ  qui  l'a  baptisée.  —  II.  Le  baptême  de  Clovis 
et  de  ses  Francs  fut  le  sacrement  d'une  alliance  qui 
donnait  à  la  France  une  mission  et  lui  assurait  la 
particulière  protection  du  Christ.  —  Comment  cette 
alliance  a  été  reconnue  par  l'Église  et  par  la  France. 

—  Comment  nous  avons  été  infidèles.  —  Rupture  de 
la  révolution,  ses  résultats.  —  Le  Christ  qui  nous 
aime  n'a  point  accepté  cette  rupture.  —  1°  Regrets, 
pieux  désirs,  qu'il  n'a  pas  cessé  d'entretenir  dans  les 
âmes  où  le  sentiment  chrétien  n'a  pas  cessé  de  pro- 
tester depuis  cent  ans  contre  l'athéisme  d'État.  — 
2*'  Miséricordieux  avertissements  qu'il  nous  a  donnés. 

—  3°  Célestes  ambassades  qu'il  nous  a  envoyées.  — 
Comment  la  France  chrétienne  a  répondu  aux 
avances  du  Christ.  —  Aujourd'hui  la  parole  est  à 
elle.  —  Elle  va  renouveler  son  alliance  et  s'attacher 
au  Christ  pour  toujours  par  une  foi  pleine,  active, 
mililante  et  conquérante.  —  Ce  sera  le  souffle  de  vie 
répandu  sur  le  champ  de  deuil.  —  Remercîments  au 
cardinal-archevêque  de  Reims.  —  Invitation  à  la  ré- 
novation des  vœux  de  notre  baptême  national.  — 
Ceci    ressiL^cilcra  cela. 
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XXXV  i 

I 

LA  JUSTICE    DES    SAINTS 

Justi  autem  in  perpetnum  vivent.  —  Heureuse  pen- 
sée du  pieux  évêque  dont  on  célèbre  le  jubilé  épis- 
copal,  de  glorifier,  par  un  solennel  triomphe,  les  saints 
Pontifes  qui  ont  engendré  le  diocèse  de  Bayeux  à  la 
foi  et  à  la  vie  chrétienne.  —  Défilé  de  leurs  chères 
mémoires  et  de  leurs  glorieux  restes.  —  Entre  tous 
les  justes  dont  l'Esprit-Saint  a  dit  :  Les  justes  vi- 
vront éternellement,  ils  sont  les  plus  grands  dans 
l'estime  de  Dieu  et  dans  la  mémoire  des  hommes.  — 
1°  Quelle  a  été  leur  justice? —  2°  Quelle  récompense 
elle  a  reçue  de  Dieu?  — I.  Le  bienheureux,  Velu, 
le  saint,  le  juste.  —  Qu'est-ce  que  la  justice?  —  1»  La 
justice  en  Dieu.  —  2^  La  justice  dans  l'homme.  — 
Respect  de  tous  les  droits,  accomplissement  de  tous 
les  devoirs  naturels.  —  3°  La  justice  dans  le  chrétien. 
—  Elle  prend  en  lui  un  nouveau  caractère,  parce 
qu'il  devient  lui-même  un  nouvel  être.  —  A  la  ma- 
jesté de  notre  être  et  de  nos  destinées  doit  corres- 
pondre la  majesté  de  nos  vertus.  —  Comment?  — 
4°  La  justice  des  saints.  —  C'est  la  perfection  de  la 
justice.—  Gomment  le  saint  donne  à  Dieu  un  pouvoir 
mystérieux  sur  sa  vie  immolée  et  crée  une  sorte  de  droit 
exceptionnel  qui  l'enchaîne  à  des  devoirs  imprévus 
par  la  faiblesse  humaine  —  Détail  de  ces  devoirs.  — 
La  justice  des  saints  brille  en  tous  les  grands  élus 
que  Dieu  sépare  de  la  foule  par  des  grâces  de  choix, 
combien  plus  dans  les  saints  évêques.  —  L'évêque 
dans  la  prière,  —  dans  l'enseignement.  —  dans  la 
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dispensation  de  la  grâce,  — dans  le  gouvernement. — 
Rôle  des  saints  évêques,  —  dans  le  monde  chrétien, 
—  dans  la  France  chrétienne.  —  Ils  ont  si  bien  mé- 
rité de  Dieu,  de  l'Eglise,  et  de  notre  pays,  que  Dieu 
ne  pouvait  pas  leur  refuser  l'éternelle  vie  qu'il  a  pro- 
mise à  ses  justes  :  Justi  in  perpetuum  vivent.  — 
II.  Quelle  est  l'éternelle  vie  promise  à  la  justice  des 
saints?  —  Est-ce  la  vie  des  deux?  —  Oui,  —  mais 
cette  vie  pouvant  être  la  récompense  des  plus  petites 
vertus,  Dieu  doit  à  ses  grands  justes  un  surcroit  de 
gloire.  —  Il  le  leur  accordera  en  les  faisant  vivre  :  — 
1°  éternellement,  dans  les  hommages  et  le  culte  de 
l'humanité  chrétienne;  —  2^  éternellement,  par  la 
merveilleuse  puissance  de  leurs  restes;  —  3°  éter- 
nellement, par  le  souvenir  efficace  et  typique  de 
leurs  vertus.  —  Développement.  —  C'est  surtout  à 
l'imitation  des  vertus  des  grands  justes  que  nous 
invite  de  la  voix  et  de  l'exemple  le  pieux  pontife  dont 
nous  célébrons  le  jubilé  épiscopal.  —  Hommage  à 
Monseigneur  Hugonin.  —  Invocation  aux  sainls 
Évoques  de  Bayeux. 


XXXVI 


PANEGYRIQUE    DE  SAINT  THOMAS  D  AQUIN 

Ijise  dédit  quosdam  quidem  apostolos,  quosdam  autem 
prophetas,  alios  vero  evangelistas,  alios  autem  pas- 
tores  et  doctores.  —  Missions  providentielles  de  ceux 
qui  doivent  servir  l'Eglise  du  Christ.  —  Nous  les 
honorons,  tour  à  tour,  en  chacun  de  ceux  qui  en 
furent  revêtus.  —  Aujourd'hui  l'Eglise  propose  à  nos 
hommai-es  un  de  ses  docteurs.  —  Sa  naissance  et  la 
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patrie  de  son  enfance  et  de  sa  première  jeunesse,  — 
la  patrie  de  sa  virilité,  —  la  patrie  de  ses  ossements. 
—  Dans  ce  panégyrique  on  met  en  rapport  la  science 
et  la  sainteté  dans  l'âme  de  saint  Thomas  d''Aquin. — 
!»  Il  fut  un  grand  saint  bien  qu'il  fût  un  grand  sa- 
vant. —  2°  Il  fut  un  grand  savant  parce  qu'il  fut  un 
grand  saint.  —  I.  Grâce  d'élection  sur  saint  Thomas 
d'Aquin,  —  dans  son  enfance,  —  dans  ses  premières 
études.  —  Sa  vocation  dominicaine.  —  Opposition  de 
sa  famille  ;  —  Commuent  il  en  triomphe.  —  Touchante 
et  merveilleuse  histoire  du  commencement  de  son 
éducation  scolastique.  —  Il  devient  maître.  —  Comme 
la  science  en  lui  s'allie  à  la  sainteté.  —  Inconvénients 
de  la  science  :  —  1°  La  science  enfle.  —  Humilité  de 
saint  Thomas.  —  2°  La  science  produit  l'infatuation 
aveugle  qui  ne  veut  reconnaître  aucune  supériorité 
et  ne  supporter  aucune  contradiction.  —  Simplicité 
de  saint  Thomas,  son  mépris  des  honneurs.  —  3*^  La 
science  dessèche  souvent  le  cœur.  —  Tendre  amour 
de  saint  Thomas  pour  Dieu  et  pour  ses  frères.  — 
Combien  il  fut  aimé.  —  II.  Préjugé  de  ceux  qui  pen- 
sent que  la  sainteté  peut  faire  tort  à  la  science.  — 
Démenti  de  l'histoire  dans  laquelle  on  peut  constater 
le  prodigieux  développement  de  l'intelligence  dans 
l'âme  des  saints.  —  Quatre  choses  nécessaires  à  la 
science  :  —  1°  Le  temps,  —  2°  la  solitude,  —  3°  la  li- 
berté, —  4°  le  travail.  —  Comment  les  saints  se  sont 
assurés  ces  conditions.  —  Application  à  saint  Tho- 
mas. —  Mais  il  est  une  source  plus  haute  et  plus  né- 
cessaire de  la  science  :  l'intervention  de  Dieu, 
premier  et  suprême  docteur  de  l'humanité  de  qui 
vient  toute  lumière.  —  Comment  saint  Thomas 
d'Aquin  a  puisé  sa  science  aux  sources  éternelles.  — 
On  ne  peut  expliquer  que  par  l'inspiration  rimmciise 
et  prodigieux  travail  qu'il  a  accompli   en   moins  de 
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vingt-cinq  années,  —  L'appel  du  ciel.  —  Mort  de 
saint  Thomas.  —  Deuil  de  l'Église.  —  Gloire  pos- 
thume. —  Patronage  universel  des  écoles.  —  Invoca- 
tion à  saint  Thomas  d'Aquin. 


xxxvn 


LA   GLOIRE     DE    JEANNE   D  ARC 

Quam  pulchra  est  cas  fa  generatio  cum  claritate  : 
immortalis  est  memoria  illius  apud  Deum  et  homi- 
nes...  In  perpetuum  coronata  triumphat.  —  Jubilé 
épiscopal  de  Monseigneur  de  Rouen.  —  Il  veut,  en  ce 
jour  glorieux,  s'effacer  et  faire  triompher  la  Pucelle, 

—  Parler  de  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  faire  la  syn- 
thèse de  ses  éloquents  discours,  donc  :  —  l»  Gloire  de  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc  ;  —  2o  Gloire  de  sa  mémoire. 

—  I.  Lamentable  spectacle  de  la  décomposition  de  la 
France  dans  les  premières  années  du  xv^  siècle.  — 
La  libératrice  apparaît.  —  Jeanne  est  l'incarnation  du 
patriotisme.  —  Mieux  que  cela,  c'est  l'incarnation  de 
la  miséricorde  divine  sur  la  France.  —  Bénédictions 
de  Dieu  appelées  sur  elle  par  de  saints  Papes  et  de 

iaintsEvêques.  —  Pourquoi  son  agonie  au  xv^  siècle? 

—  C'est  le  châtiment  du  crime  de  ses  rois  envers 
l'Église.  —  Mais  la  miséricorde  de  Dieu  veille  auprès 
de  sa  justice.  —  Elle  s'incarne  dans  la  Pucelle.  — 
Le  surnaturel  coule  à  pleins  bords  dans  la  vie  de  cet^ 
héroïne.  —  i°  Elle  est  l'élue  de  Dieu,  — preuves  v.^ 
sa  mission  divine.  —  2°  Elle  est  l'inspirée  de  Dieu, 
ses  prophéties.  —  3°  Elle  est  le  bras  de  Dieu,  —  ses 
exploits.  —  4»  Elle  est  la  victime  de  Dieu,  —  son 
martyre.  —  Victime  de  Dieu,  elle  expie  les  péchés  de 
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son  peuple.  —  Accomplissement  de  sa  prophétie  : 
qu'elle  nuira  plus  à  l'Anglais,  après  sa  mort,  qu'elle 
ne  l'aura  fait  en  sa  vie.  —  Retour  des  villes  et  pro- 
vinces à  la  couronne  de  France.  —  Comment  l'An- 
gleterre expie  chez  elle  son  forfait.  —  II.  Le  bûcher 
de  Rouen  n'a  pas  mis  fin  à  la  mission  de  la  Pucelle; 
la  publicité  pharisaïque  donnée  à  son  procès  ne  pou- 
vait pas  déshonorer  sa  mémoire.  —  Vaine  tentative 
des  juges  et  des  bourreaux.  —  Odieuse  et  ridicule 
accusation  de  ceux  qui  imputent  à  l'Église  la  con- 
damnation et  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc.  —  1°  C'est 
l'Église  qui  venge  sa  mémoire  par  une  solennelle 
revision  de  son  procès  et  par  une  solennelle  sen- 
tence de  réhabilitation.  —  2°  La  mémoire  vengée 
de  Jeanne  d'Arc  est  oubliée  et  souillée  par  les  siècles 
qui  ont  suivi  sa  réhabilitation.  —  Notre  xix^  siècle 
relève  cette  noble,  chère  et  sainte  mémoire.  —  Les 
sciences  historiques,  —  l'éloquence,  —  les  arts,  — 
le  patriotisme  chrétien,  —  enfin,  la  piété  chrétienne 
demandent  des  autels.  —  Appel  à  l'Église.  —Adresse 
des  Évéques  présents  à  la  fête  du^O  juin  1892  à  Sa 
Sainteté  Léon  XIII.  —  Réponse  du  Saint-Siège, 
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